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DRAME EN TROIS ACTES ET EN SIX TABLEAUX. 


ACTE PREMIER. 




xmut ^^^^Um. 


Le Théâtre représente un boudoir élégant , n'occupant que les 4ea» 
ou trois premiers plans du Théâtre. — Un canapé , une Psyché , 
quelques fauteuils > une table a ibé ekdes.Tases 4e fleurs meublent 
cette pièce , qu'éclairent plusieurs candélabres chargés de bougies. 


. SCENE PREMIERE. 

CLARISSE , seule , assise sur te canapé , dent à la main un 

livre qu^elle laisse tomber» 

Il ne ,TÎent .pas !•«• Ah l que cette opulence qni m'enviroone , 
et que je dois à son anioar , me pèse quand il n*est pas près de 
moi. Jenny le retient peut-être 4.. L'existence, les droits de 
cette femme me condamnent à une douleur éternelle ;. 4 . Elle 
est son épouse , et moi!» . . ( Sejevani»,) Que dis-tu , malheu- 
reuse ! as-tu le droit de te plaindre ?... Mais toi ,.cher Wilmore y 
to n'as pas mérité le sort qui te menace • . . Entraîné par un 
fanz ami , tu marches à ta ruine. « • Sa ruine ! . . . Eh! comme 
les* antres , n'y ai-je pas coiitribné P n^ai-je pas aussi creusé 
^ Fabîme qni Ta Tengloutir ? Ah ! que ma conduite a été TÎle et 

I: méprisable! Mais ^e lye t^airaais pas. «lors , et maintenant je 

/\ donnerais ma yie, pour racheter la honte d'un passé dont le 

.^ souvenir me poursuit sans cesse. Ah I Wilmore , que ne t'of- 

-, frais-tn plutôt à mes regardf.:* .. J'aurai» été moins indigne de 

!i toi j peut-être... 

7 ( Elle retombe sur son canapé. ) 
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SCÈNE IL 


CLAMSSE , LUCY. 

HUCT. 

Madame , voki un^ corbeille qu'on Tient d'apporter pour 

TOUS. 

CLARISSE , se levant. 
Pour moi!. • • Et de quelle part? 

LUCT, 

Est-îl besoin de le demander? cela ne peut être qn'une nou- 
Telle galanterie de M. Willemore. 

CLABISSK. 

Encore ! 

X.UCT , ouvrant la corbeille. 
Bon dien ! les jolies choses ! 

CLAaiSSK. 

Que de dépenses inutiles ! 

Ltrcr. 
C^est que tout cela est d^un goût , d'une élégance • • • et chaque 
jour amène une surprise de ce genre . . . pes fleurs , des den- 
telles, des diamans* • • Ah ! des diamans superbes. . . Que tous 
êtes heureuse ! 

CLAHissB, sQupirçnt* 
Heureuse! 

liUCT, 

Sans doute. Un cachemire , un ëcrin ! cela doit être si 
agréable à receroir • • • Ah I pourquoi James n'est^il pas un 
mylord l 

rm j^oUESTiqoB , annonçante 
Sir Wilmore ! 

oi.Aa|SSB , avec empressement. 
Faites entrer. 

y 

liscÈivKiiïf 

LBS mIhxs , WILMORE , HARRY , un peu à f écart. 


wxXiMORS, avêc gaieté. 
Je viens , sans façon , prendre le thé chez toi. 
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Locy 9 servez -ùous. 

WIX.M011E. 

Et je te demai^je la perpoission d^admf^tre anjo^rd'hai , 
dans aotre itttiimt^ , le meilleur de mes amiç* 

CtiAHi3Sli; 9 saluant. 
Monsieur. . . ( Ha^y ^avance ; elle s^çrréte int^r^Ué^ ) Qne 
vots-je? 

HAB.RT, humblement, 
n m'a falla compter beaacoup sur yotr^ îndul^çneç , Ma- 
^me , pour accepter une invitation faite sans Totre aveu. 

CLARISSE , iPun air contraint. 
Monsieur. . . 

"WiLMORS , baf à ffarry. 
îPest-H pas vrai qu'elle est charmante? \ 

CLARISSE y à p^rt. 
Que ▼ient-îl faire 7 

LUCT. 

Monsieur , tout est prêt. 

TVILHOILB. 

€'est bien , laissez-nous. Ma chère Clarisse. ( // la cpndtiit àf 
sa place. ) Yiens donc , Harry , place-toi là , près de moi. Tu 
as reçu , ma bonne amie , la corbeille que James avait onlr^ de 
tcreûiettre? , 

CLARISSE. 

Vàni méritez bien des reproches : est-ce ainsi que vous sui-^ 
wez mes conseils , que vous écoutez mes prièircs 7 

TYILMORE. 

Allons , ne parlons plus de cela. Eh bien ! mon cher Harry, 
tout le bien que je t'ai dit de uia Clarisse te seihble-t-il mainte- 
nant exagéré 7 

CLARISSE. 

Wilmore ! ces éloges. . . 

HARRT. 

Vous sont dus , Madame , et je conçois maintenant combien 
il doit être difficile de vous résister. 

WILMOBLE. 

A la bo«ae heure ! Toilà ce qui s'appelle rendre hommage h 
la vérité. Avoue que , lorsque tu me blâmais , tu ne me croyais 
pas si beifr^uz ? 

( JIouveiQçnt de Clarisse. ) 

Marrt , atfec intehtiBn. 
V4»M ieyez me pmrdaaner , Madame ; c^ je tous vois au- 
joord'hui pour la première fois. 
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GLAKissE y à part. 
Le foorbe ! 

WILMORE , à Sophie* 
Oh î c'^est qae tu ne peux te faire une idée de la, sagesse de 
mon ami 9 de la sévërîté de ses principes! il me gronde sans 
cesse 5 et, juge pourtant de la bonté de son âme , un instant 
après il m ouvre sa bourse , et serait , j'en sois sûr , capable 
pour moi des plus grands sacrifîces. 

HARRY. 

Derez-vous qarler de si légers services ^ lorsque, depuis près 
de dix ans , chaque jour de ma Vie a été marqué par un de vos 
bienfaits. 

V7ILM0RB. 

Mes bienfaits y dis-tu? Eh! quel mérite y a-t-ildonc à avoir 
aidé on ami qu'on sort injuste accablait ? ( Ai^ec intention. ) Le 
hasard d'une naissance t'avait condamné au malheur dès le 
berceau, tandis qu'il m'avait donné un nom, une fortune que 
je n'avais pas plus mérités que toi : j'ai rtftabll la balance , voilà 
tout. 

CLARISSE. 

Homme généreux ! 

'WILMORE. 

D'ailleurs y en t'assurant, à la mort de mon père, un sort 
indépendant, ne me suis-je pas ménagé la plus précieuse res- 
source? Gênéj, depuis quelque temps, par des dépenses peut- 
être un peu folles, tu es venu généreusement à mon secours > 
et ces billets que dernièrement encore ... 

CLARISSE , vivement. 
Des billets ? . . . 

» HARRT, de même. 

A quoi bon faire connaître ?. • • 

TVILMORE. 

Pourquoi n^a vouerais- je pas ce que tu as fait pour moi?. . . 
Je veux que Clarisse t'apprécie comme moi» 

CLARISSE. 

Cher Wilmore ! que votre âme e3t noble et généreuse ! et 
outils seraient coupables ceux qui n.e;répondraiei4piaii h tant 
d'abandon par la plus sincère amitié ! 

{ Elle lance ua coup d'peil expressif à Harry. ) 

WILMORE. 

Près de vous , mes bons amis , je ne puis avoir ce chagrin à 
redouter. ( // se lèi^e. ) Mais une affaire importante « m'appelle 
près d'ici , et je vais . . . 


•«R««paw 
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H./LRKY. 

Comment, nne affaire à cette heure? 

WILMORË. 

Oui,)'ai donne rendez-yous à Mac-Ormann, et )e ne puiâ 
y manquer. 

HARB.Y. . 

Quoi! cet usurier?. . . ( ^ mi-voix. ) Est-ce encore pour lui . 
emprunter de Fargent? 

TV^ILMORB, 

£h bien! oui. Je voulais te le cacher , mais j^en .ai le plus 
pressant besoin. Tu sais que ce soir , pour donner le change à 
mes créanciers , et surtout à M. Wormes, le plus terrible de 
tous, je doilne un bal. J'aurai iiue partie de la meilleure so- 
ciété de Londres , et te Tavouerai-je? mon embarras est tel que 
s^il me fallait seulement perdre 5o guinées, je ne saurais, en 
ce moment , où les prendre. 
CLARISSE , qui dès les premiers mois est allée à son secrétaire. 

Tenez , mon ami , ce portefeuille contient 5oo livres , ac- 
ceptez-les 'y c^est un prêt qu^à mon tour je suis heureuse de 
vous faire. 

HARRY. 

J'espère , Madame , que Wilmore vous refusera. Voici deux 
billets de i, oo livres sterlings qui pourront lui suffire, et il 
est plus naturel qu^il s^adresse à moi. 

•WILMORE. 

11 a raison, ma Clarisse, garde ce portefeuille. • • je n^avais 
pas besoin que tn me fisses une telle offre pour apprécier ton 
cosnr. .V 

CLARISSE, avex: doideur. 

Il me refuse • • . et c*est à lui. . . 

HARRY. 

Cette fois , vous changerez ces billets chez Tom , près le 
pont de Westminster. 

TVILMORE. 

Pourquoi n^irai-je pas chez Yilfred? nous n'en sommes qa^à 
deux pas ; il me connaît. . . 

HARRY, bas. 

£t G^est précisément pour cela. Vous lui avez déjà changé la 
semaine dernière. Voulez-vpus,. lorsque chaque jour voma 
demandez de nouveaux délais à vos créanciers, faire. voir que 
voaBâVez de l'argent?. * 

WILMORE. 

Je' n'y pensais pas. , . J'ïrâi chez' Tom j mais viens ^ avec 
moi. .... .... 




HARRif. 

Je ne le pais. . • il faut que je retiftc un instant. Nons non» 
reyerrons à votre soirée. 

WILHORÈ. 

Conduis - moi toujours jusqu'à ma Toiture. Adieu y chère 
Clarisse; je t'ai refusé , mais tu n'en as pas moins de droits à 
nia récdnnàissance. Nous ne notis reverrôns que demain. 

( Il lui baise la main. ) 

BABRY y saluant. 
Madame. •• ( A voix basse. ) Je yais revenir. •• attends* 
moi. ( Mouvement beffroi de Clarisse.) Je vous saine. 

wiLMORXy en sortant, 
A demain! 

( Ils sortent tons deux par la porte du fond.. -^ Clarisse reste atterrée 

des mots que lui a dit Harry. } 


IV. 


CLARISSE , seule , ptds LUC Y. 


CLARISSE. 

Il va tenir ! • . • • ces mots seuls ont suffi ponr jeter 
Pefîroî dans mon âme. . . Que me veut-il? que signifie les 
regards qu'il a lancés sur moi?. . . croit-il trouver encore dans 
la malheureuse Clarisse la complice d^une trahison nouvelle ? 
Ah ! combien il s'abuse ... le temps est passé où je Fécoutais 
sans rougir. . • Cependant^ il faut le recefoir : ma sûreté» Tin- 
térét de "Wilmore > tout l'exige... Songioons à n^êlye point 
surprise. ( Lut^ parait. ) Je n'y suis pour personne. 

Lrcr. 

Cela suffit , Madame. 

( Elle sort. } 

CLARISSE , seule encore. 
XL arrivera pài^ cet escalier dérobé dont il a voulu que je lui 
dtrntiçsse' la elé . • .' Vest-ée pas lui que j'entends f« . .r non • • * je 
me trompais. . . Jamais sa visite ne m'inspira tant d^effiroi. Que 
vient-il me proposer ?. . . Le motif est donc bien grave., puis* 
qu'il vlti pas ct^iilt, pour mé voir, d'accompagner Wihnbre 
jusqu'ici. Pour la première fois il a eu cette audace ! . • . Encore 
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iiil crime sans doute. Ah ! WSknore , celle qui prit autrefois le 
coupable eogtigemeut d'aider à ta perte , jure aujourd'hui de 
▼ivre et de mourir pour te défendre et te sauver. Cette fois • . » 
je ne m'abuse pas. . . on monte l'escalier. . . on ouvre. . . c'est 
lui[. . . Kemettons-nons. 

SCÈNE V. 

r 

CLÂB.ISSE, HARRY. 

HAUaT , regardant poNout* 
ïn es seule . . . fort bien. 

CLARÎSSV. 

Ne craignez-vous pas que, maigre les ordres ()ue {^aidomiës, 
Wilmore... 

HAKRT. 

Il est loin de me croire ici , et ne viendra pas Iroubler Feii- 
tl^tien qu'il faut que j'aie avec toi. 

CLARISSE. 

Que pouvez-vous me vouloir? 

HARar. 

Pourquoi ce ton de reproche?. • • As-tu donc oublié déjà ce 
que j'ai fait pour toi? •••..né te souvient-il plus de ce temps 
0U9 grâce à mes soins , un jeune homme riche , aimable^ t^ éleva 
jusqu'4 lui , et te fit connaître un bonheur auquel tu ne devais 
jamais prétendre. Ce bonheur est mon \auv rage, et tu m^en 
dois le prix. 

CX.AEISSX. 

Ah! je ne me rappelle que trop uii pasé dont je voudrais 
{muvoîr e£Facer le souvenir!... Mais quel prix osez -vous 
exiger de moi?. • . Vous ne m'avez choisie, je le sais mainte- 
nant 9 que pour servir d^instrument à la ruin^ de votre mal- 
heureux ami*.* Tenez -vous réclamer le partage de ses dé- 
pouilles ?• • • Ah! si l'abandon de tout ce que je possède peut 
TOUS satisfaire , je n^hésite pas à tout sacrifier pour me dé- 
barrasser de votre odieuse préaence !.. « 

HARRT. 

Encore!^ . • 

CLARISSE. 

"Votre vue me rappelle trop d^opprobres , 6t me fait trop 
rougir de moi-même!. ••Depuis long-iemps mon coeur a rompu 
le pacte iafame qui nous unissait. 

Clarisse* * 2 
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Tu te trompes U • • il n'est pas temps de séparer ta cause 
4e la mienae. • • ta dois me servir encore. 

CLARISSE. 

Jamais! 

HAR&T, lui saisissant la main. 
Ecoute , et garde-toi de me résister; car il y ya de ta TÎeJ. • • 

GLA&isSX. 

M alheurenx ! ta oserais? . • • 

( Elle fait an rooaTement. ) 

HARRT ) rarrétanL 
Silence , on ta es morte ! . • . 

CLARISSR. 

O ciel! Toalez-voas donc m'assassiner? 

HA^RY. 

Non, je ne tcux pas commettre an crime inutile; mais je 
ne balancerai pas si ta le rends nécessaireé 

( Il va à la porte du fond et la ferme au yerrou. ) 
CLARI8SB. 

Âb! le cœar me manqae! 

HARRT. 

Allons, remets-toi. Ta n'as rien \ craindre si ta consens à 
m'obéir. 

CI.ARIS8B. 

Qn'ezigez-voas? Parlez , parlez vite ! 

HARRT. 

Ta QS encore trop ëmae. ( // lui présente unflaçon. ) Prends. 
Ce. n'est point de For qae je viens réclamer de toi... Je 
poarrais te reprocher ton fol amonr poar an homme qui 
ne sera bientôt pins en étaï de te récompenser. •• Je viens , 
an contraire , te donner les moyens de resserrer encore ce« 
nœads qui te sont devenus si chers. 

CLARISSE. 

Vous ! • . . comment ? 

HARRT. 

Wilmore est poursuivi par ses créanciers , il ne pourra long- 
temps rester à Londres: il faut donc qu'il fuie , et qu'il fnie avec 
toi* 

CLARISSE. 

Avec moi? 


<^ 


( lî ) 

HARRT. 

Il t'aime 9 tan éloquence sera persuasive^ elle saura tronrér 
le chemin de son cœur. Il faut que tu Fentraîoes. . . il faut. . . . 

CLARISSE. 

Quel intérêt arez-vous donc à Féloigner? Quelle noutelle 
trahison méditez -vous ? Wilmore cdnsentira-t-il jamais?. .« 
Des liens sacrés ne l'attachent-îls pas à Londres? 

HARRT. 

Ce sont ces liens qu'il faut rompre. 

CLARISSE. 

Les rompre!. . . T'aurais-je donc enfin deviné? 

HARRT. 

Qae veux-tn dire? 

CJCARISSi;. 

Airje enfin découvert la source de cette haine que îe ne pou- 
vais définir? 1 J r 

HARRY. 

Garde-toi de penser. . . 

GXARISSE. 

Non! tu voudrais vainement t'en défendre; ce trouble, que 
tes efforts ne peuvent me dérober , ne me laisse plus aucun 
doute. Tu aimes... et c'est l'épouse de ton bienfaiteur... 
c'est. . . 

HARRT. 

Silence { je te défends de prononcer son nom! 

CLARISSE. 

Misérable! . . . Ainsi c'est pour mieux t'assurer ta proie que 
tu veux que j'entraîne ton ami! 

HARRT. 

£h bien ! oui . • . c'est assez me contraindre, tu sais tout. 

CLARISSE. 

Et tn ne erains pas que j'instruise enfin Wilmore ... 

HARRT. 

II ne te croirait pas, et tn te perdrais en essayant de me 
trahir... D'ailleurs, je saurai bien te condamner au silence et 
t'obliger à servir encore mai haine. 

CLARISSE. 

De la haine ccmtre le plus gi^éreux des hommes! 

HARRT. . 

En nie faisant son éloge, tu ajoutes encore à Paversion qu'il 
m inspire. Mais puisque le sort t'a désignée pour m^aider à per- 
dre rhomme que je déteste ,, deviens donc , malgré toi-même , 
la seule confidente de tous mes secrets, la complice de tous 
mes desseins. Apprends que, depuis mon enfance , Wilmore a 
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fait le tourment dje ma YÎe. . . Elevé près de lui , je le voyait 
entooré de sa famille» comblé des caresses de sa mère» tapdis 
que moi, j'avais été rejeté dès ma naissaoce parles auteurs dé 
mes jours qui ne daignereot pas même me laisser un nom. Une 
main étrangère avait élevé mon enfance « une m#ia étrangère 
encore soutenait mes premiers pas dans ce monde oh je 
m'avançais sans naissance et sans nom ; j'eii fus bientèt 
repoussé , tandis que Wiitnore , au contraire , en devint 
Pomement et Fidole. Si quelquefois on daignait jeter les yeux 
sur mol , c'est parce qu'il était mon protecteur. Unontrage plus 
sanglant encore m'était réservé. Uue femme avait enflaoïmé mon 
cœur ; elle était sans fortune , je pouvais prétendre à sa main ; 
mais Wilmore,quela fatalité plaçait toujours lày«ur mon chemin, 
se présenta. Son rang, sa fortune lui valurent bientôt la préfé- 
rence; il devint , il y a deux ans , l'époux de la seole feinme 
que j'aie aimée. Je voulais d'abord Fimmoler à ma jalousie»>mài9 
ma vengeance n'eût point été satisfaite. Plus que sa mort, je 
voulus sa ruine et son déshonneur. Je dévorai ma haine,, et j'at- 
tendis* Uheure est venue enfin. Il y a cinq mois , le hasard 
t'offrit à ma vue; tes traits avaient frappé mes yeux; bienli&t'ils 
surent toucher le cœur de Wilmore. Sous . le charme de tev 
chaînes , il oublia tout. Grâce à toi , la ruine de Wilmore fut 
plus prompte; elle est consommée. C'est son honneur maintiE^ 
nant qu'il me reste à flétrir ; j'en ai trouvé les moyens, et il dé-* 
pend de moi de le rendre plus malheureux , plus i plaindre que 
ie ne le fus jamais. 

CLARISSE. 

Et j'ai prêté l'oreille à cette horrible révélafron !. . • Eh quoi! 
ton âme a calculé de sang-froid une vengeance aussi perfide?. ., 
Ah! je suis bien méprisable, sans doute ; mais je sens à l'horreur 
que lu m'inspires quelle barrière le remords élève maintenant 
entre nous deux ! . • , Et j'ai pu servir d'instrument à tatit de 
perversité ! . • . acheter au prix de Pinfamie cet or, ces bijoux 
que je foule aux pieds ( Elle les arrache de sa parure, ) , en 
maudissant la bassesse, de mon ftme^ et le imonstrè qui m'a 
perdue ! • • . Mais Wilmore saura tout, et j« cours ( Harryfait 
un niouvemenU ) Ahl malheureuse! qu'a] lais-je faire! Je lis dans 
tes regards quel sort tu me rëseirves , et ce ne serait que mdfte 
que Wilmore me retronveraitrf D'ailleurs , tu Pas dit, il n'en 
croirait ni mes discours ni mes seri)BeQS« Ah! me$ ktme$ 
seules peuvent encore le saurer!. .* Harry, j^embrtfsse tes 
genoux ; tu as dévoré sa fortune , consommé $a ruine , mais nu 
pom du ciel , Harry, ue le déshonore pas ! 


> 
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Det biUets qae tont - à • Fheiire encore je tiens de lui 
prêter... 

Ehbienr 

tis sont faux. Un de mes amis , un graveur nomme Schmit , 
a fait une plancha de billets de banque. •• et nous sommes 
lissoci^s. 

GLAB.ISSS. 

Malhenteiax! 


Qoek^nes jdurs èBcore, et je ii'aai^aî plus rien à reprocher 
à ia fortuite ^ alors je quitterai Londres pour n*j jamais 
rentrer. Blcî U , Aj contre iiion attente , mon secret était 
rërélé.i»^ cène serait pas moi que la justice atteindrait; 

CCASIS88. 

Qui donc ? 

HABJLT. 

Ton amant ! • • . Sans le savoir , il m'a servi > lui seul a mi$ 
en circulation ces dangereuses valeurs. En cédant à mes vceux , 
en fuyant avec Wilmore , aufton péril ne le menace plus ; et 
dans un autre pays » voua pourrez en paix vivre Pun pour 
Tautre. Si tu Paimes, tu n'hésiteras pa8.#« Je i^at livré too^ 
mes secrets, et maintenant , pour gage de ta discrétion y tu vaa 
me livrer ta vie* • • Jusqu'au bo^t, tu seras ma compUce , oui, 
ma complice, j< le veux»Frettdft cette phitne etécrift..» Ah! pa| 
(U^ retard* • 4 ille bttt. 

(ftÀBidsH , à part. 
Horrible situation î 

( Elle se place au pupitre. ) 

HARliT, dicUmU 
« Mon cher Hôrry , j'ai placé ce matin une partie de vos 
?» billets 5 nous en partagerons le produit quand vous voudrez } 
^ apportez m'en d'autres , Wîlmoré et moi. . . 


I 


( .3 } • 

HAEAT, la relevant* ^ 

Son sort dépend de toi. • . Si tu hésites à suivre mes anairttc- 
tiens, si Wilmore ne quitte pas cette ville avec toi , dès demain 
c'est fait de lui peut-être. 

CKAniSSB. 

Grand dieu! 


I> / 
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CLA&I88E. 

JanaîB^ je n'ëcrirfii ce nom* 

HARRY. 

Qooi? 

CLARiSfiX^ ayèc force» 
Plutôt la mort 

HAIIRT* 

Eh biea ! aoît « Je puis les faire passer facilement. ». A pré- 
sent^ signe. 

CLARISSE. 

Qnel Qsage prëtendez-TOus donc faire de cet écrit? 

HARRT* 

U me servira de preuye contre toi si ta tentais de me 
trahir. 

CLARI8SB. < 

Je Fai relu , il ne peut perdre que moi. • . j'obéis. 

( Elle signe. ) 

HARRY. 

Fort bien. Je suis tranquille maintenant ; et toi*-méme , tu 
n'as rien à redouter. Demain , tu rererras Wilmore , arrache- 
lui son consentement; ton amour 9 ton intérêt te l'ordonnent. 
Quoiqu'il arrive, sois discrète; car s'il fallait me perdre. •• 
pour me venger de toi , tn sais bien que je n'hésiterais pas. • « 
Adieu* 

(Il sort par l'escalier dérobé. ) 


SCÈNE VI. 

CLARISSE , tombant sur un fauteuil. 


• . • • 


Enfin il est parti. > • Quel horrible tourment il mo laisse! 
L'ai-je bien entendu ?. • • Wilmore déshonoré. . . perdu pour 

I'amais. • . Je frémis à l'idée du péril qui le menace. Gomment 
'engager à fuir sans lui faire connaître ?.•• Non » Wilmore est un 
homme d'honneur, jamais il n'abandonnera celle qu'il a nommée 
son épouse ; et moi-^méme , je n'oserai jamais . . • Que faire ?. .. 
d'un moment à l'autre on peut découvrir. . . Le monstre a tout 
calculé! il a voulu que son imprudent ami allât lui-même 
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a-t-îl dit, TOUS ire^ ckez. . • chez Toiii. •• oui, c^esl cela. •/ 
ï om, près da pont de Westminster. • • 2,000 libres. • • mais 
hélas! je nç les possède plus. • • Ah ! ces diamans qne tont- 
à-Phenre, dans mon désespoir ... ( Elle les ramasse. ) Oui, 
joints à ceux que tenferme " mon écrin*.. Ah! s'il en était 
temps encore! •••( Elle prend son écrin. ) Ces pierreries dbi- 
Tent avoir coûté le double. . • Ah! quel plus noble usa^ en 
puis- je faire?* •• En les offrant, pour sauver Wilmore ^ je:: 
rachèterai peut-être. la bonté de les avoir reçus. .. Ne perdons 
pas un instant. ( Montrant la petite porte. ) Ce chemin est plu» 
court, et d'ailleurs, j^éviterai les regards.de mes gens... G mon 
dieu! tu as eu pitié de mon repentir, en m'inspirant une réso** 
lution généreuse , soutiens mes forces et mon courage , guide 

mes premiers pas dans le sentier de la vertu. 

♦ 
( Elle s^enyeloppe d'une mante , et sort par la porte secrète. ) 

flir Dtr PRBMIBK TABLEAU. 
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tnxtmt ^a0fe<tti- 


LeThë&tre représente un riche iet Taste Saton , 'éclairé par de nom-» 
brenx lustres , et où toat est pTéparé pour un bal bf-illant. — > Au 
fond , trois grandes portes donnant sur 111^ autre salon. •— A droite, 
la porte de l'appartement de madame Wilmore. *« A gauche, un 
Cabinet de Wilmore. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LOTJISA , JOBSON > JAMES , Valets. 

( Louisa apporte une corbeille de fleurs à Jotson , qui tes distrihuè 
aux domestiques, — Plusieurs autres sont occupée à allumer, des 
lustres , à ranger des fauteuils , dès tables de Jeu ^ etc, ) 

JOBSON., 
Le jardin est illuminé , les lustres placés.. » James , préparez 
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le punch 9 les glaces; tKtes à Jack qjafiX compte sur quatre^ 
tingt cmirerts pour le sonper. 

( Lè$ (lomestlqaes sortent. ) 

I.0UI6A , regardant partout^ 
Qnatre^nngt coaverts ! • • • Dîcjq ! ça doit41 -fiiire nu beau 
' conp^d'ceil !» • • Chez nous on 6it bien quelquefois des noces , 
rnnis il s*en faut qu'il y ait autant de monde. •• Ah ben! mon 

1ère serait dans un lier embarras ! lui qui est tout seal avec 
L yieille Ketij , à sa cuisine , et mi n^a qne deux fourneaux • • • 
Yt suis sûr' quMl serait oblige de s'y prendre trois semaines 
d'arance. Tout ça va-t-il coûter de Târgent ! 

JOBSoir. 
Oui , beaucoup trop , malbearensement. 

LOniSA. 

Après tout , M. Wîlmore est riche. 

JOBSON, à part ^ soupirant. 
II Pa éié du moins. 

LOUISA. 

Tout de même , mon bon petit oncle , ç*aurait été bien mal à 
irons de tne priver da plaisir de voir cette belle féte-là; d'autant 

£lu8 que je n'en ai pas encpre yu comme celle de ce soir. . . 
fes toilettes superbes! .•• des costumes de tous les pays. . • des 
quadrilles». é des déguisemens..^ ohl j'en révérai pendant 
huit jours. •• Quelle différence avec notre auberge!.. • Ea 
Téritë , je ne m'amuse que toutes les fois qu' vous me faites 
Tenir dans votre belle ville de Londres. 

JOBSON. 

Je craignais , en te faisant rester plusieurs jours de suite ^ 
d'inquiéter ton père ; mais demain matin je te ferai reconduire 
de bonne heure* 4 • si je ne t'accompagne pas moi-même. • . 
( A part. ) Mais avant, il faut que j'apprenne tout à Madame. . • 
oui. . . j'ai trop tarde peut-être. • • ( HauJt.) Louisa , entre au 
petit salon ; c'est toi que je charge d'offrir les bouquets aux 
dames. 

Oh|! soyez tranquille , mon pncle , je n'en oublierai pas une » 
non plus que les révérences. 

JOBSON. , 

Cest bon; . . Ta*t-en . é . Voici Madame. 

( Louisa sort. — Jenny entre en scène | elle est en toilette de bal; 
mais M tristesse profende forme un contraste avec sa brillante pa^ 
rure.) 
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SCENE IL 


JENNY, JOBSON. 


JEVIVT. 

L'heore de la rëunion approche. Jobson , Totre maître est-il 
ehèz lui? 

J0B80V. 

Non, Madamet 

jsimr , à part. 
ToojoDrs sorti. ( fiou/. ) Jobson , vous m'avertirez aussitôt 
qu'il rentrera. 

JOBSOK^ 

Oui, Madame* • • mais ayant, je Tondrais ayoir Phonnear de 
▼ous parler ••• J'ai tonjoars remis cet entretien .. . je crains 
tant de Tons faire de la peinel 

JXNNr, vivement 
De la peine! • • • Qn'aTez-Toas donc à m'apptendre ? 

JOBSON. 

Depuis que nous sommes Tenus habiter Londres , les ban- 
qnets, les soirées , les bals se sont succédés bien rapidement , 
et Madame ne se doute peut-être pas de tout ce que cela a 
coûté. 

JBKVT. 

Vous saTez , mon ami , que mon mari règle seul les .frais de 
sa maison. Tai bien craint quelquefois que le ton que nous 
aTons pris ne fût au-rdessus de nos moyens. •• je rai dit à 
Wibnore ; mais il m'a toujours rassurée , en m'amrmant qu'il 
était loin encore d'épuiser «es rcTenus. 

JOBBOir, 

Ah! ma chère maîtresse, il tous trompait. 

JEHITT. 

Ociel! 

JOBSON. 

Apprenez donc que depuis près d'un an tout ce qu'il possé- 
dait a été tendu ou engagé. MoA attachement pour Totre époux 
me fesait un devoir de Péclairer, mes conseils ont été mé* 

Î irisés. • • J'ai touIu lui présenter mes comptés , il a refusé de 
es Toir. Tant que j'ai cru mes serTices nécessaires au fils de 
mon ancien maître, j'ai dû ne pa« l'abandonner ; n^iis, dès que 
je ne suis plus à ses yeux quHm Talet inutile, importun sans doute, 

Clarisse. 3 
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je ne puis demeurer davantage; en tous quittant, ma chère 
maîtresse , mon cœur sera dëchiré , mais je' ne serai pas témoin 
des malbeurs qni tous menacent. 

JENNT, 

Raines! ruines, grand Dieu! lorsque tout encore présente 
ici Faspect de l'opulence ! Mon cher M. Jobson , je vous en sup- 
plie , ne nous abandonnez pas 1 G mon Dieu! à quelle épreuve 
me réserviez-vous ? 

( Elle tombe anéantie sur un fiiuteuil. •— Dans ce nomenjt 0arrj 

parait. ) 

SCÈNE III, 

LES mAmes^ HAKRY. 

HARRT , bas à Jobson. 
Qu' est-il donc arrivé , M. Jobson ? 

JOBSOK* 

Hélas ! je viens d^appreodre k Madame h V^t» état 4e noa 

affaires • • 

H4.KB.T9 bçs* 
Je compreçjds sa douleur*... mai? lajsse^-xuQi a^ iiv^e^ 
elle* 

JOBSOV. 

Oui , Monsieur. ( A part ) Ma pauvre maîtresse 1 Oh ! déci- 
dément je partirai çetXe |mit. 

SCÈNE IV. 

HAB.RY , XENNY , ^ uî dans s^n acùabîemeni se croit seule. 

- I • i 

HARRT , t examinant. 
L'aveu de Jobson ne pouvait venir plos à-propos • • • Elle 
pl«ur)&. .. elle maudit saus douté les folles prodigalités de son 
époujs . . . rinsjiant est favorable pour porter à son coetir le coup 
que je lui réservais . • . John doit être k son poste . . . Mainte- 
nant, npLOntrons-u,Qus. 

( U fait un pas vers lenny. ) 

JElf KT , se erof^^tmts£ide* 
Ah \ je me croyais plus de courage I • . . . 
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HARiLT y , doucement. 
Madame ..... 

JSNNT. 

(Test TOUS , Harry ? ma doqleur tous dit assez que Jobspa 9 
parle ... . Vpùs ëtiez instruit» saus daute , et tous m^avez st 
long-temps caché mon malheur ! • . • 

HARÂT. 

Il m'en eut trop coûté dé tous JEaire ce funeste aveu . . '. Wîl^ 
more a repoussé mes conseils ... il en est cruellement puni . . . 

JENVT. 

G^en est donc fait. ce luxe qui nous euTironne en- 
colle Ta dîspamtre^ et faire puce 9ux horreurs de la mi- 
sJMrtf • 4 • G€r a'est pas pour moi que je la redoute :. née d^ pf^eos 
sans fortcfne » ima hénnéte médiocrité dey ait être m^n P^^i'tage^ 
l'«mourde'Wilmore en m^ feisant connaître la richesse^ ne m'a- 
vait ^^ fait ovibUer l'humble état ou s'était, écoulé moa «ti* 
faaœ. j'y reiitreral avec m#ins de regrets , mais lui ^ il n'a 
pasappnsàsoitfrir ; iln'^ait pasné pour connaître le maK 
heur... •• IttsenséT^té ta femme seule veillera près, de toi. «• 
tout le monde ya nous abandonner ! 

HARB^T. 

Que dites-yous? Ahi que yous me connaissez mal. Ne yous 
'souyient*îl plus de ce temps oii j'osai vous offrir un hommage 
que celui de Wilmoreyint bientôt éclipser ) ce n'était pas un 
yil intérêt alors qui m'attirait yers yoos , yous étiez pauvre 
alors , et pourtant un mot d'amour , . le don de votre main , 
eussent fait le bonheur de ma vie. • . Un instant je crus obtenir 
le titre de votre époux . . . Rappelez-vous ces aveux que yous 
écoutiez sans colère ^ ces projets pour ua heureux avenir que 
vous ne repoussiez, pas .. . Mes regards, en interrogeant les 
vôtres un moment y puisèrent l'espérance. 

JXKNT. 

Harryl... 

HAARY. 

Ce n^était qu'un rêve , et Wilmore Pa détruit! pour lui seul 
l'amour devait parler à votre cœur. . . Mais si mon âme fi^t dé- 
chirée par la préférence qijie vous donnâtes à un autre , jamais 
ma bouche ne. proféra de murmure; ne pptrvant être votre 
épou^ , je Jurai du moins d'être votre ami. . « Et je vous fuii^ai 
alors que !m9 présence vous .devient nécessaire ! Ah! si Wil- 
xnore eut des torts envers yous , avec quelle ivresse je teiiterai 
de les réparer! , / 

- JEHNY. 

Que dites-vous ? 
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HAULY. 

Oiii y tandis qu'ail prodiguait dans de Tains plaisirs cette 
fortane qu'il tenait de ses aïeux ... je conservais précieu- 
sement le peu de bien que je devais à mon travail ; ma sévère 
économie a doublé ce faible avoir ; une seule pensée occup- 
paît mon esprit , lorsque je m'imposai quelque nouveau sacri- 
fice. • • c'est pour elle , me disais-je g pour cette Jenny que j'ai 
tant aimée , que j'ain^e encore, 

JBVKT. 

€e langage • . • 

JAR&T. 

Oui , que j'aime encore. . • • comme ma sœur , an moins* 
Avant de vous avoir vue , je n'avris rien éprouvé i abandonné 
par des parens inconnus , mon cœur n'avait jamais palpité près 
aune mère, d'une sœur. . • Fermé jusqu'alors aux plus doux 
sentimens de la nature, vous seule les lui avez fait connaître; 
en vous seule j'ai concentré toutes mes affections ; à vous , à 
vous seule j'ai fait le serment de consacrer ma vie entière... 
Croyez-vous encore que je puisse vous abandonner? 

SCÈNE V. 

us mIhks, JOBSON. 

JOBSOV. 

Madame . . , 

JENWr. 

Que me voulez-vous ? 

HARRT , à pari y avec un sourire. 
Elle était attendrie. 

JOBSOV. 

Un inconnu vient de me remettre, pour vous, ceyte lettre 
qu'il dit être très-pressée. 

JEHNT. 

Pour moi ? 

HARRT , has à Jobsorié 
Mon cber M. Jobson , je crains que M. Worms , le prîncH 
pnl créancier de votre maître , se présente aujourd'hui ; veillez , 
)e vous en supplie , à ce qu'il ne s'adresse qu'à vous. 

JOBSON , bas. 
Oui , je vous comprends , Monsieur. • . Il faut qu'on ignore 
)f plus long-temps possible. . . Comptez sur moi* 

( n sort. ) 
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SCaEWEVI, 

JERNY , HARRY, pms WILMORE. 

r - « 4 

JBHNT. 

Qui pent m'ëcrire ? 

HA&RT. 

Qoelqoe nonteau crëaDciei* de ^otrô ëpoux, sans doute. 

Hëlas t ma main tremble en brisant ce cachet. Que yaii-je 
apprendre ? 

En croira-t*eIle cette lettre? 

JBNHY, lisant 

« Madame > Totrê époux tous trahit. » O ciel l «La iréritable 
9 cause du dérangement de ses affaires, est son amour pour 
» une femme nommée Clarisse f c'est pour elle qn-il a-cèn- 
» sommé Totre mine. » ■ Ah 1 malhenrense î 

^. HAEAT. 

Est^-il possible 7. . . Wilmore 1 

|1 en aune une <aatre ! • . ; . 

uAKKt 9 à partie 
Le coup a porté juste. 

JSNVY. 

Ab ! ce dernier malheur est au-dessus de mes forcer* 

WILIIO&X , derrière le ihedire^ 
Aussitôt qiie Isi société arrivera^ tous me ferez prévenir. 

JBNIÏT. 

C'est la Toix de mon mari* 

HA&RT , à pari* 
F&cheuz contretemps ! 

JBNKY. 

Harry^ îaissez-*nous ensemble. 

HARBT. 

Vous Youlez 

' JEWNY. 

Connaître enfin mon sort, et mourir si je fus trahie... II 
approche. Sortez par mon appartement , ^yeillez' à ce qu'on 
ne vienne pas nous interrompre. 

HARAY. 

Je TOUS obéis. ( A pari. ) Il adore Clarisse , je n'ai rien 
à craindre â^ celte expmatî<m» 

( Il SCMt. ) 
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SCENE Ml 


JENNY, WILMORE. 


Chère Jenny! Que ToU-je? det pleurs. •• Mon amie... 
fpiel motif? 

. < ' JBHITT. 

Tu me le demandes , Wilmore , quand depuis deux mois to 
daignes à ^ eine me donner quelques instans. 

WILKO&B. 

Ah ! pardonne-moi , ma bonne amie. . • Ces absences étaient 
tildisprâBables j mes occupations seules ... 

JBHHT. . 

Mon ami, je ne me plains pas ;. je tondrais même te oacber 
ces larmes qui sVchappent maifpré moi de mes^eux ; mais si ta 
l^èretë, si Tabandon dans lequel tu me laisses, pouvait faire 
soupçonner que je fusse malheureuse. . . 

WÏtMO&E. 

Quelles idées ! £h ! ^o'y a-t-il donc daqs ma conduite ^ui 
puisse me mériter tes r J|)roôhes ? 

JENNY , ai^ec douceur. " ' 

Ah ! ce ne sont que des conseils. Interroge ton cœur ,' et dis 
moi quel^ amis peuvent valoir la confiance et Panàour de ta 
femme? En cherchatrtà te ramener à tes devoirs, c'est aussi 
ton bonheur qui m'occupe. Aveuglé par Pattrait du plaisir, tu 
a'aperçois pas l'abîme entr'ouvei t ^ous tes pas. 

wiLMOAE , surpris» 
Jenny!... 

JBNNY , continuant avec plus de chaleur* 
O mon ami! si jamais je le fus chère, consens à quitter ces 
lieux ... abandonnons une ville où trop d'écneils t'environ- 
nent , fuis des dangers que tu n^as pas la force de combattre , 
promets-moi que . . . demain nous partiront. 

WILItOES. 

Quitter Londres!. . . et pourquoi? 

. ^ JENNY , av9o mientim* 

oi riCQ ne t*y attache > pourquoi ne pas exécuter un projet 
que ta r^on ordonne? Sonses-y bieuî Wilmorei, s'arraober 
volontairement à la séduction, c'est prouver qç'on notait 
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m'égare } penérérer 4«Pi «» fa^to» ^ept marcher de rimpni- 

WILMOAB. 

Quel langage ! quel déin<Mi j«4ooi de notre bonheor • . . O ma 
Jenny l bannis tes alarmes , ton ^onx n^a pas ceseé detUorâr, 
et je le jure... 

'jBirvr. 

Malheurenz! n'achèTe pas; je veux encore t^ëviter un blas- 
phème. Tiens , prends cet ëcr it , et si ce qu'il contient est faux , 
ose le lire sans te trosdbW. 

( Elle lui donne le billet. ) 

Que signifie. ** {Illiu) Qu'ai-je lu? 

(11 reste anéanti.) 

JEVlfT , f examinant. 

Il est donc vrai , une autre m*enlève ton amour ! une autre a 
trouve le chemin de ton cœur ! Quels sont donc ses avantages 
sur moi? Elle est plus belle sajQS doute; mais son âme renferme- 
t-elle pour toi un attachement aussi vrai? le ciel a-t-il reçu tqs 
sermens 7 les a-t-il consacrés en la rendant mère?. . . Non. . . 
il a dû les maudire. . . car les liens qui vous unissent sopt cri- 
minels. La rougeur qui couvre toA front m^atteste asses que , 
tQi-méme» ti| n'en saurais douter^ et tu peux hésiter à la 
rompre , à arracher de ton sein une passion qui te déshonore 
et me tue?. . • Pauvre et sans famille , je n^étais pas digne de 
toi , peat-étre ; mais tn m'as nommée ta femme ^ çt j'en réclame 
les droits; il n*en est pas de plus sacrés que ceux a épouse. Ce 
sont là mes titres à ton amour, et la mort seule peut m*en 
déshériter. 

{ Elle tombe presqu'évanouie à ses pieds. ) 

vriLMORS 9 la retenant , et la portant sur un fauteuil. 
. Grand dieu ! • . • Chère Jennj, reviens à toi. • • je fus bien 
coupable. . . mais je puis encore tout réparer. • • Jenny, par- 
donne à un moment de délire... je maudis mon criminel égare- 
ment , puisqu'il coûte des pleurs à là plus généreuse des 

femmes A ta voix, mon cœur s'est ouvert an 

repentir. . . toi seule l'occupe. • . il ne fa fallu qu'un moment 
pour en bannir toute autre image que la tienne.. . Ahl crois- 
en m^es sermens et mes larmes. • . fenny , c'est à tes pieds que 
je jnre , devant le Ciel , de n^idorer jamais que FépoBÉede jnon 
choix. 
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' ■'- ii»ixr^ {fmte voix 
Ah ! ta me trompes encore , peot-étre. • • conieiit à quitter 
Londres* • • 

WILH o&B. . 
, Bemain , •ii)oiird*biii même 9 si ta l'exiges* 

JKNNT 9 tombant dans ses bras* 
Ah ! j'ai retroaré le coeor de- mon ëpooz ! 

SCENE YIII. 

Lss Jf Ahbs , HARRT. 

HA&&Y , à pari , les voyant embrassés* 
Que Tois-je ! • . • ( Waui* ) Pardon , si j'entre ainsi; mais la 
sociëtë se rassemble dans les salons , on «'inquiète de ne pas 
vous Yoir , Madame. 

JBNNT. 

Ah ! je suis trop ëmue. • . je ne puis. • . 

HAU&T. 

M. Nelson est arrivé* 

wiLMOES , as^ec douceur. 
Quel prétexte donner à ton absence ? 

JBNNY. 

Maisé*. ils verront que j'ai pleuré; pourtant, jamais une 
plus douce joie n'a fait battre mon cœur. 

HAEB.T , à part* 
Que dit-elle ? 

JENNT. 

Tu le yeux , je me rends au salon... ne tarde pas à m'y 
rejoindre. 

( Elle sort en souriant. ) 

. . SCÈNE IX. 

HAERY , WILMORE , f>t«r JOBSON. 
- Qoe s'est-O donc passé? 

... WILMOEB. ^ , 

Jenny sait tout; elle m'a rappelé mçn devoir. .. l'ai ▼n 
Clarisse pour la dernière fois. 


nktOLYy à part. 
Il se pourrait . i . il Fempôrte encore tnr moi. 

JOBSOir/ 
Ah ! Hoiisledr , ]e yoqs cherchais. 

WILM09.S. 

Qa'ayez-Yous ? pourquoi cette agitation? 

JOBSON. 

M* Worms est là. 

1TILHOB.1S. 

Grantfdiea! 

JOBSOK. 

II demande ses fonds... il a , dit-il, trop long-temps attendu. 
Si dans one heure il n'a pas les i ,5oo Urres sterlîngs que 
TOUS lui derez , il menace de faire saisir. 

WILILO&S. 

Ah ! malheureux que je suis ! ... Eh quoi! Johson , ne tous 
reste-t^il aucune ressource? 

JOBSON. 

Aucune* •• Vous ne possédez plus que votre terre de 

Forshire. 

HARB.T , à part, 
Voici Finstant d'achever sa perte^ ( HatsL ) J'avais prévu ce 
dernier assaut; je suis allé chez Mac-Ormann, il consente vous 
prêter la somme dont vous avez besoin. • • mais. • • 

WILUO&E. 

Ah ! j*aecepte toutes les conditions. 

( Ici la musique du bal se fait entendre.) 
HAJLKT. 

Il exige que la propriété de Forshire lui soit^ donnée en 
nantissement^ avec la condition expresse qu'elle lui appar- 
tiendra si, dans le délai d'un mois , il^cAt pas rentré dans ses 
avances. 

WÏLMO&V. 

C'est tout ce que je possède. 

JOBSOjr , pleurant. 
Hébis! cPesl dans cette propriété qu'est mort iton pauvre, 
mattre^ • • c'est là qu'est élevé son tombeau. 

WILMOBX f avec émotion. 
O mon père! 

HAB.RT. 

Ah ! je conçois votre hésitation , et j'élais même tellement 
»ùr que vous n'accepteriez pas celle proposition, que ce n'a été 
qpi'avec répugnance que je me suis chargé de ce papier ^ qii'ir 

Clariêse. ' « 4 
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bV a plus qu'à signer 9 çt de cette somme que Mac-Ormaun 
m avait remise; mais j'approuye Totre refps^ et je yais. . . 

Arrête ! . • . je dois , avant tout, éviter un éclat qui achèverait 
de me perdre. . • Dans un mois , dis-tu ?• • • donne. 

jOBsoir. 

Mais songez donc, mon cher maître y que vous vous ruinez 
sans retour. 

r 

WILMORE. 

II le faut. ( // court à un petit meuble , ei signe* ) Je ne serai 
pas déshonoré. Tiens , porte ce billet à Mac-Ormann . . . Moi , 
je cours satisfaire Worms ( A part. ) * et donner des ordres 
pbur mon départ. 

( Il sort par le fond. ) 

HAAi^Y f à part, 
n vient de payer cher on instant de bonheur ! « . . $ons le 
nom de Mac-Ormann , c'est moi qui suis maintenant pro- 
priétaire du seul bien qui lui restait , et il ne sait pas quelles 
funestfss valeurs il vient de recevoir en échange. Jeuny , nous 
verrons si ton amour résistera à Foppropre et à la misère. 

( Il sort. ) 

. . S€ENE X. ' , 

JOBSON ., LODISA , Musiciens. 

JOBSONj essuyant ses yeux. 
Allons f tftchons au moins qu'on ne s^aperçoive de rien. 

L0t7iSA , entrant gaiment. 
^cm. oncle ! mrpn oncle ! 

JOB^O». 

♦ Qo*yM;-îldonc? 

LOUISA. 

Oh ben ! y a tant de monde là^dedans , que Madame veut que 
vous fassiez placer ici l'orchestre , attendu que ce salon e«t le 
plus grand de l'hoteL 

JOBSOV. 

Être obligé de songei* aune fêle dans nH ptfeil moment! . . 1 
( Aux domestiques. ) Rangez ces pupitres dans le petit salon, 
placez les tables de jeu. Voici Madame et sir Nelson. 

( pn ç:|éc¥ite les qr4r^s de Job^on. ^-r I^es musiciens se placent.' — 
.t^es portes s^>uvreut9 et la fôùle de dameis él(^G|aut6$, oui iêncoqi* 
brent les salons du fond , garnit blenlât la seine.. — bes domes- 
tiques apportent des Ibenquèts. >, 
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SCÈNE XI^ 

DOUXSTIQFSS^ éic. 

( Jenny ..entre en saluant tout le monde. — A peine est elle placée , 
que l'orchestre donne le signal; il joue la contre-danse à la mode. 
-—On forme des quadrilles* — Chaque ^dame, en entrant , a reçu 
un bouquet. ) 

NELSON. ' 

Je m'étonne , Madame y de n'avoir point encore «perçu votre 
ëponx. 

JS9NT* . 

Il est en ce moment occupé d'une affaire i8d)^rtftate ^ ei |n'a 
chargée de le remplacer auprès de Tons. 

NELSON. 

Je n'ai doncpliiélêdr<ftîlde>ttirplamdM êi^eon absence. 

( Après le premier quadrille , tout le monde se foule comme dans^im 
salon. — Les hommes enlèvent les plateaux ans domestiques , pour 
offrir eux-mêmes les rafiratchiasemeus. — Dans ce moment* une 
femme, mise avee tm» élésa«to tînipticHéy parait; elle cache sa 
figure avec sou mouchoir , et semble cherche» qw i inwi' tin ; c'est 
Clarisse. ) 

GLAaiSSB , à un domesàij^. 
Madame Wîlmore est-elle dans ce salon ? 

&B DOMBATiQUE» 

La voilà , Madame. 

CLARis'SE , à part. 

Comme elle est eAtouvéeri.. • je n'<M^. «i^yeoher. . • et 
cependant , elle seule peut prévenir , peut sauver Wilmore . . • 
Les billets n'étaient pins chez Tom • • • Un instant de retard 
peut acheter sa félW. 

( L'orchestre donne le sigptal de l%«eQO|t€k contre-danse , on s'éloigne 
de Jennj pouv fModva pjace â^ qptedff^») •— ^yipnssir a profité 
de ce moment pour s'approcher de Jenny. ) 

cLA&issx , bas à Jenny. 
Madame, commandez à votre trouble. • • prêtez Foreille à ce 
qae je vais vous dire; stiraiiiM, s^f^^mes avis , il j ya de yotrc 
repos, , . de la liberté de Wilmore; ' * • 


( .58 ) 
jxiwr. 
Grand dies! 

Ad nom da ciel 1 dctoiib troubles pas... L'ordre d^arréter 
▼«trempons eat donne; mais tont est prêt ponr son départ, une 
(^ise de poste , des chevatiz , lont dans Totre cour. . . Qa'il 
s'éloigne f dans quelques instaui , peut-être , il sera trop tard. 

( Elle disparaît dans la ibnle. — An même instant, Wlmore re- 

WICKOU * à part. 
Wormi est paj^; et dn moins , pour quelqne temps , je stùs ' 
tranquille. 

( T.s coutre-danse fiull.y 

VK DOUBTIQCS. 

Le sonpcr est serri. 


( MouTement yer» le fond. ) 

^■HT t i^JUtnçant ven ffUmore» 
Mon ami, on en Tent i tal^rtël... Il fantfnir. .. et ta 
n'as qn'ma moment 

( Grand bruil au fondi ) 
TOTTT » HOHDX , nCulatO. 
Un CoDsteble! 

jtuVT, prêt de fVUmore. 
Il n'est pins temps! 

SCENE XII. 

ns HimB . VS CONSTABLE , JOBSON. 

JoBSOH, moiOrant TfUmon. . 
Monsienr , voici mon maître. 

U CO>STAA£l. 
H. Wilmore«annomdBBm, je Toni arrête. 

( Honvement général. •<— Dans c« moment , Harrj a para an fond du 
TWatre. ) 

déjk d&otirert!... 


WILMO&E. 

*Moi , Monsieur , ^u'ai-je doncf fait? 

JL% COirSTABU. 

VoDS êtes impliqué dans une affaire de billets faux, et j^ai 
ordre de m'assurer de tous. 

( Deux sgeiis du ContUble approclient de Wilmore. ) 

'lYiLJEOAS, les repoussani.^ 
C'est une liorrible calomnie! Je ne cruns rien. . • ma ciière 
Jeun y ^ une erreur seule ... 

KELSOir» 

Ne résistez pas , Wilmore. • . Innocent, comme je n*en puis 

douter 9 tous n'en derez pas moins obéissance aux lois et 

respect aux magistrats. 

jsiranr. 
Moaami!.«, 

WILHO&B, au ConsêabU* 
Je suis prêt à tous suiTre. 

VBL80H , à Jemry. 
Je Tais raccompagner, et le ramènerai bientôt dans vos 
liras. 

( Le Constable donne l'ordre du départ. — Jenny est éyanoate aux 
pieds de son époux. •— Louîsa, effirayée delà présence du Cens* 
table , Tient se cacber dans les Inras de JoWon» — Harry semble 
atterré} il éyite tons les regards. — Le fond est garni de monde. 
— - Le tableau est général , et la toile tombe. ) 
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ACTE H. 




mmi ^«(feM^ 


Le Théâtre reprë^nte une salle d'entrée de la prison* <— A droite 
du spectateur , au deuxième ]^lan , un escalier en pierre condui- 
sant au tribunal, — Au «quatrième plan ^ une grille oa gukhet 
donnant au dehors» -^ A gauche, pn autse eacalicv en ^imie 
menant à un cachot. — - Au dessous de la scène , ^iMtk|Mt âMvtkBf. 
*^ Au fond, une longue galerie conduisant è d'autres cachots 
éclairés ainsi que là scène, par quelques lanternes éloîgtlée»il0 jet- 

, tant qu'une lumière somlnre etTOugUfttli^ *^ Au lever du rideau , 
le Juge d'instruction est assis à une table , ito Grellfier ëbrft , et 
Wilmore est debout diefTlint eux. -^ Au fond , le Guichetier et 
des gens. 


SCmE PÀEMlEaE* 

NELSON , WILMORE , WILUAMS , GtJiCHiTiias , vs 

HCISSIBA. 
NBLSOH. 

PTarez-Yone plus rien à dire ? 

TViLMOEX , at^ec dignité. 
Non , Monsieur , mon langage a été celui de la yérité ; je 
n'en changerai pas. 

NSLSOir. 

Wilmore , chargé d'instruire Totre procès , j'ai dû tous in- 
terroger d'abord comme Juge {Se levant), maintenant c*est 
comme ami que je vous supplie de rompre ce faneste silence* 

' WILMOAS. 

Je Yous remercie de l'intérêt qne tous daignez prendre à 
mon sort ; mais, je vous le répète , yos généreux efforts seront 
inutiles : je n'ai rien à avouer. 
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Mdié songes ddiie à qoets dangers tous expose ce systëme de 
dënëgatîon. J'espère encore qne la r<^flexîon tous rera sentir 
Pimprndence de rotre condafte : innocent , Yons ne consen- 
tirez pas à porter la peine dn crime d'autnrf ; coupable , tous 
mériterez la clémence de tos juges en faisant eonnatCTé toS 
complices. 

UN HUISSISA. 

Les changeurs Tom et Wilfred sont dans Totre cabinet. 

VBLSOK j bas à rHwssier. 
M. Harry ne s*est point encore rendu à mon iuTitation ? 

VV AT7ISSISR. 

Non , Monsieur. • • les obangeurs seuls. . . 

NELSON. 

Je Tais receToir leurs dépositions. Faites rentrer sir Wit- 
more • . . Monsieur , rappelez-Tous dans quelle douleur nous 
aTons laissé TÔtre malheureuse épouse 3 songez qu*un mot 
snlKtait pour la rendre au bonheur. . . 

TTILMO&E. 

Ah ! s'il TOUS était possible ik lire dans le fond de mon cœur y 
TOUS me plaindriez peut^tre « et je seraia digne encore de ce 
taire d'ami que déjà tous m'aTez retiré. 

( Au raoRient de sortir , Nelson, par «m tnonTement itiTôloolaîre , 
tend la main & Wilrtiore qui k lui presse. — Nelson sort. — Wiî- 
more rentre dans sa prison. ) 

SCÈNE II. 

WaUAMS , seuL 

A la bonne heure I Toilà comme j'aime les prisonniers » fft 
se laisse conduire comme un agneau» Je souhaite de tout mon 
cqsur que celui-là reste loug-teuips ici^ ( On Jraf{pe au gui" 
cAc/. ) Oh ! oh î qui frappe ? . 

(H 9UTie> ) 

SCÈNE III. 

WILLIAMS , HARRY. 

HARKT. 

Sir Nelson. 


\ Sa) 

Il e«t dans son cabinet , mais Toqs ne ponrei loi ptrler 
maintenant. 

HAAK7. 

C'est loi qoi m'a mandé ; veuillez le prévenir ^e je me sois 
tendu à ses ordres. 

WILLIAMS. 

Votre nom ? 

BAKTLY , avec pric0Eudon* 
Harry ! 

WILLIAMS* 

Fort bien , je vais le faire avertir. Scot 1 ( Un homme paraiu 
— JVUliams lui dit quelques mots ; Phomme sort par la même 
porte que sir Nelson. ) Maintenant si- vous voulez attendre sa 
réponse. 

( Il loi pousse ane chaise et va se remettre an fond. — Harry tombe 
sur la chaîse , il est pâk , presqa'ea désordre , il tient & la main 
une lettre. ) 

HA&&T. 
C'est bien à moi que ce billet est adressé ? c^est bien moi 
que le joge a mandé?» • . que me vent-il? La découverte im- 

S revue de mon secret a dé]oué tous mes desseins. • • Demain , 
ans quelques jours , )'en sois sûr , Clarisse eût entraîné Wil- 
more. ... J a?ais rassemblé une somme considérable > je quittais 
Londres , pour n*y jamais rentrer. Jenny abandonnée m'eût 
Saiyi sans doute. . . L'événement de cette nuit a détruit toutes 
mes espérances ; Wilmore interrogé m'a déjà nommé , peut- 
être. • • Que faire?. • . En recevant cette lettre , mon premier 
mouvement a été de m'éloigner rapidetaient de cette ville ; 
mais ma fuite m'^eût accusé bien davantage* . . Une feinte sécu« 
rité devait en imposer... Je suis venu... me voilé !.*•• 
Wîlmore peut-îl me perdre ?• • . Non y son témoignage seul ne 
suffira pas ... il n'a pas d'autres preuves ... je nierai. • • Gla* 
risse !••• Clarisse est bien plus à craindre. •• mais elle me 
connaît trop bien pour n'être pas certaine ^e je tiendrai ma 
promesse ... Elle se taira • . • Schmit » que je quitte à Finstant > 
n'est nullement soupçonné.... Eassurons-nons donc, cette 
lettre est on vain fantôme dont je m'efirayais k tort* 

WILLIAMS. 

Voilà sir Nelson. 


} ' à part. 
S<m œil vainement interrogera mon visage • . . il sera muet. 
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SCENE IV. 

» 

HARRY, NELSON, WlLLIAlVlis, Soldats. 


( Ktlsôn paraît suivi de Williams. ) 

NELSON , bas à TViUiams. 
Faites porter cette letttre h mislriss Wilmore. ( TVUliams 
*orf. -— Nelson s^adressant à ffarry, ) Vous devinez sans doute , 
Monsieur , le motif qui m!a fuit vous demander V 

HAlLaf. 
Le motif?... 

NELSON. / 

Vous savez quelle scène affreuse à troublé la soirée que 
donnait hier M. Wilmore? 

HAKRY. 

Je m'étais absenté un instant, et je rehtraîs an «alon, lors- 
que Fétonnement de ses valets , les cris de soû épouse , et le 
désordre général , m^ont appris les horribles soupçons qu'on 
a osé former contre lui. • 

NELSON. 

Et sans donte vous otes loin de lés partager ? 

HARRY. 

Moi , Monsieur ? 

NELSON. 

Veuillez me répondre franchenient , et ne rien craindre du 
ministère que j'exerce... Depuis plusieurs années, j'avais 
perdu àe vue M. Wilmore j mais je n'ai pas oublié Pamité qui 
liait sa famille à la mienne, et, si je sollicite de vous quelques 
éclaircissemens , n'en cherchez d'autre raison que Pintérét 
que je lui porte y et mon désir de 4e sauver. 

HARRY. à part. 

Il ne se doute de rien. ( ffaut. ) Quoi! Monsieur, vous 
auriez les moyens ? . . . 

,. NSLSON. 

Cela dépendra , du moins , de ce que vous allez me dire. 
Répondez-môl , le croyez-vous coupable ? 

HARRY. 

Coupable ! Wilmore ? • . . non , non , Monsieur. 

NELSON. 

Ainsi, rien dAns ses habitudes n'avait frappé vos regards,' 
Clarisse» 5 


'( 54 ) 

cVcillë vos craintes ?••• Bnfin, lui coniiaitsez-toiis «{aeiqd^ 
'défaut qui puisse faire nùppotéw* . • 

HAR&T. 

Des défauts?... liu!... Eh! Monsieur > qyd témoigna^ 
plus éclatant puis- je rendre de la bonté ùe son cceur, que de 
citer tout le bien qu'il m^a fait à moi-même 7 

KELSOir. 
N'ayez-Toos pas été surpris de Fénormité de ses dépenses? 
^^Si j^en crois des gens aa$ez bien informés * plusieurs de ses 
l^iepf qjBifi élé TeAa^9 Aepuitf peu. 

Ah! j^ai Toula souvent piettre un frein à ses prodigalités; 
mais le goût du monde , sa inanje de briller , Font constam^^ 
ment emporté sur mes^ conseils. Trop de sécurité pour le pré- 
sent , et d'insouciance sur l'avenir y ont réalisé les éténemens 
<pf^a,v9^\ pré^ufi 1^ vi^lantç amkiér Vn^ fortune énorme a été 
dissipée en peu de temps; de faux amis se sont partagé ses 
dépouilles y -et Wilmore , arçc Içs plus beUes qualités , sera 
f|ieiKti6t aii^fti ipalbeureiuc ^ aussi méprisé , peut-être ^ que s'il 
^¥ait en tons leii yices ie ceu^ qui ont aidé à sa ruine. 

Sa mine!«.« quelle affreuse lumière !.. . Quoi! vous êtes 
bien certain ? . . . 

9AMT. 
Hélas ! il m'est impossible cl'c^ douter^ Depuis plusieurs moili, 
je I^ai., moi-même y aidé de mes propres ressources. 

£t ç<^pQii4ai^, bier ,ru|^ ie ses créanciers a été pay4* 

Sei^fmjt-il?.^. 

V.* TJToriiif, a. i^^qu de lui i^Sqq liTrçs sterlings en faux billets j^ 
et une somme pareille. ^ été trooiTée dan9 son portefeuille ^ an 
moment oh il fut arrêté. 

G ciel ! Wilmore ! 

Pr^Sf^i^ajoll qu'il popyait Hep^ v!^^X^ qu'une yicUme in« 
nocente , mais à peorprès sAx ^' U çonpaît du moins le Triai 
coupable 9 tous mes efforts qi^ e^, pour but de pénétrer son 
secret, et, pq^ç j pary.qûrj^ jç viens, ^'ç.i^v^^ycr à, mistriss 
Wilmore une permission <^, ççmmuniquer avec son époux. 

^^flft^®^ q^^ ^^ TW ^^« «^>? W, Rlot dç pouvoir que la 
iniennf;. 


I 
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RARsi , à pari. 

O cieir Jenny ! • • • Il faut Avant. • • • ( Haut,. ) Cette coa-r 
Alite me paraît dictée f ir fa ftêdëMaà ^ et je Yeaz joindre mes 
efforts aux Totres. Qaels que soient les motifs qui engagent 
WiJmore à taire le nom du véritable auteur du crime , qu'il 
me soit permis de le voir, et j'espère le forcer à rompre le 
silenccé II entendra mes^ reproches ^^mes prières* •• Oui, mon.> 
cœur me dit que je dois réusiir à le sauver. 

Bien^ Monsieur; & ce iioble^lan , if eé Couchant intérêt, |è 
Décônbâis éu. tous ou véribbfé àmi de Wiftiiote. Voyeis-le 
donc , et puissent tos efforts être plus heureux que leé tfkiékMi ! 
Williams, Monsieur petit partet afù prisonnier* Quoiqu'il 
m'encoAte, ié Taià tn^ùctttpet k rarsseihd>tet lès f^l^éiip^és qui 
l'accablent. Avèt quel plâisit ^e lés trtfuv^ral^ i^feàffiftantes ! • 
Èjs^icÉ âùùù-, laoïj jef Vais t^mpHie itii pévStii&èéyijAri 

(Ûsort4> 


SAHRt. 

Itmé takse^ dtn'tfni^oirte aaoui^soupfoli... )e n'ai plns^ rien» 
à orâîtfdre de ce> tbtoé. Stanj Ta Teùîr poue arracher k sèn. 
éfpon% Vaveà qu*il. refusé.. « cet e^èfretieàpourvmt me pevdre^.é. 
Uner idie> soudaine s'bffreâ mon esprit. ( A If^UUam»^ ) VM».. 
avez entendu sir Nelson, je puis Toir le prisonnier. 

U Vais taïïïéûef. 

(Il Ta ouTrir la prison de Wilmore. ) 

bIaUbT. 
^é û*ai plus (fj^tn iëxA moyen de* lè fdrîâék' aùf sîléaèé. . • il 
est bien dkngeyeux , et peut totirnér contre m6i!... N'inipèi*bèV 
il faut que mon sort se A^éiâé. . . n^'attéàdoiis pas VàMj^éié 
Jenny. On approche, c'est kiil^v.. Allons, point de ridicule 
iaiblésfte. • . si pfhf du but, il faut Vatteiadre k ^veiqae (rix. 
ipë ce iiÀU 

' (j^i demande a me Tpîr 1. * . (Sietî Skrryt 
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SCENE VI. 

LES MEMES , "WiLMOBE. 


HARB.T* 

D*où vient votre surprise? ue deviez-vous pas m'atteadre?' 

• . vriLUO'RE ^ avec deftçince. 

Toi!.. • . ea effet. • . et cependant. . . ( jé part. ) Me serals-j^. 
trompé? 

HARKY , à part. 
Il me semble qu'à sa vue j'ai moins de courn(];ç. 

iviLMORE , examinant attentivement Harry* 
Sans doute , la place d'un véritable ami était marquée près 
de moi; et pourtant, te l'avouerai-je , Harry , je ne comptais, 
plus te revoir. 

HAERY 9 regardant autour de lui. 
Gomment ? 

WILMORE. 

Oui , de sinistres i^lées s'étaient oQertes à mon esprit; il me 
semblait que , plus que moi , tu devais craindre d'approcher de 
ces lieux... En rappelant mes souvenirs, en cherchant à 
m'expliquer la funeste erreur dont je suis la victime, un hor^ 
xible soupçon . • . Mais je te vois , et ta présence a suffi pour 
chasser de mon cœur toute pensée outrageute . . . pardonne- 
moi donc cet instant de faiblesse... Sans doute tu viens, me 
faire connaître^ la source fatale où tu puisas ces funestes 
billets. 

HARRT. 

Oui y tout vous sera révélé... Je viens vous dénoncer le yraî 
coupable. 

WILMORE. 

Ah î c'est à toi qu'il appartenait de me rendre à la liberté! .. . 
et, j'ai pu te soupçonner. . • Ah ! comment réparer jamais mes 
t^rt^ envers toi?. • • /^^ ^^^ donc nommer à Nelson l'hommç 
Aur lequel il doit diriger ses recherches. 

HARRY. 

Non,, jvQUS-méme. . . vous vous chargerez de ce soin... 

mais. avant, vous jugerez si cet homme est tout-à-fait indignç 

de votre pitié. Sans naissance, sans nom, il n'a dû qu'à la 

• généreuse amitié d'un protecteur Texistence oisive qu'il traîne 

depuis dix années. Fatignéd'uti destin si précaire , il a tenté de 
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ravîr à la fortane- ce .qa^en mère . marâtre, elle lui aTait 

refuse. Son industrie lui réréia des ressources criminelles y 

sans doute , mais que son désespoir adopta sans examen... • 

Quelques jours devaient lui suffire pour assurer son sort. Dès 

cet instant, il eût brise loi-mémc la planche fatale, ouvrage de 

ses mains. . • mais le ciel lui refusa Timpunité dont il , s'était 

flatté. Il avait choisi , pour émettre ces funestes valeurs , un 

homme dont le nom et le rang devaient écarter jusqu'à l^pppa- 

rence du soupçon , et ce fut là sa plus grande faute, puisqu'il 

compromit celui de tons qui méritait le plus sa reconnaissance 

et fcon respect... Vous frémissez, Wilmore... vous me 

comprenez donc... Oui, ces premiers soupçons ^ que \Qtre 

noble cœur a aussitôt reje.tés que conçus, n'étaient que trop 

fondés!. . . Ce misérable , qui n'a pas cniint de vous rendre le 

complice involontaire de son crime , qu'à votre tour vous 

voulez,, avec justice , livrer à la vengeance des lois. . . il est ^ 

4evant vous. ' 

"WILMORE. 

Malheureux ! il est donc vrai ? . • . 

HARRY. « 

Si je vous connaissais moins, déjà l'espoir aurait fui de mon 
coeur; mais je vous sais si généreux . . . D^ailleurs ce n'est pas 
pour moi seul que je vous implore. . . 

WILMORE. 

Que voulez-vous dire ? \ 

HARRT. 

"^Jne antre personne, qui vous est plus chère encore, s'e&t 
rendue comme moi indigne de votre tendresse. 

"WILMORS. 

Achevez. 

HARRT. 

Clarisse ... 

WILMORB. 

Grand dieu î ' 

HARRT. 

Oui, Clarisse, égarée ainsi que moi parla soif de Tor, est 
ma complisse. Votre âme a peiue à croire autant de perversité... 
cette lettre ne voua laissera 'plus dueufi ^o(»tei 

WiL^OKlR, preriant fa lettre, 
Clarisse aussi serait coupable l 

HARRT. 

D''anciennes relations, qu'il est inutile de vous faire connaître 
maintenant, existaient entré elle et moi lorsque commença 
totre liaison avec elle; je ne la vis plus qu'en secret, pour ne 
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^nit ^eiHtr ea voqs des swpçoiii ^ iumw «usent petfd 
toas U^éeux* Wilmoro, vods tesex à firésatit É«lre scirt «ntve 
▼os maiiis } «n «lot de votre bouche , et celle lettre , que ie re- 
mets entre votre pouvoir , soffisent poov nottt envoyer à 1 Mm- 
^KkéL indigne de votre emitirf , je n?ese pbs vous implerer €fêù 
pooT cette Ckriise qne vos» avez tant aimée». 

wxxiroKS. 
EDeapn ceiQSentir* • • 

Mes funestes conseib Font sealr entraînée. •• Aht qué né 
pouve2-voos en la saoyant ne perdre que moi sea}}. .« Mais-, 
notre sort est tellement Ré, qoe Tablore qm s^odyrîràit pMr 
moi ne se refermerait que sur tons dent!.».. Prononcer, 
donc. 

Qu'exigez^toos?. • . Qaoî, je laisserais pkner sur ma této* 
un soupçon qui me déshonnore ! • . . Malbeoreux ! Saîs-^tn bien: 
que le nom que je porte me fat transmis sans tache, et je cou-» 
sentirais à le laisser couvrir d'opprobre !• ». 

HAaKT, à paru 

Grand dieu ! ... Il hésite ... nie seralr-îe Kvr<f mdi^niêine?» • . 

wjLMOaE^ à parL 
Où m'emporte ma douleur 7» « • Je le perdrais , lui! «^ • Ah ! il 
ne sait pas ce qu'il m'en coûterait! r». ( A Harry. ) Harry ,. 
combien vous fûtes coupable!*» • Si je pouvais vous révéler le 
secret de cette amitié que vousavez payée par la plus noire in- 
gratitude^ vous sauriez qu*au péril même de sa vie,Wirmore ne* 
pourrait jamais se résoudre à vous dénoncer à \os Juges. 

BA&aT. 

Qu^enteads-je?..« 

WILMOKE. 

En ce moment encore ,, o^ j^ devrais vous maudire , la pitié* 
seule parle pour toi dans mon cœur... Voyons ji par ^uek 
moyen.. • 

Deox jours suffisent^ pour quitter l'Angleterre» • » Accordez- 
nous ce délais daoa. quisranie-^hiût h^res je serai en France ,^ 
de là 9 je vous enverrai les preuves, irrécusal^es de votre inno- 
cence; vos fers tombreont devant elllps» vous redeviepdpez libre 
sans aue votre salut ait été payé de notre sang. • « Que décidez^ 

wiZiMouB y lui ifinant I0 main» . 
Partez. 
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A n'attendre mon sort que de TOUS fleol... Fuyex, je toiU 
jure que votre nom, que celnî de Clarisse ne sortiront pas de 
ma boiwhe* XJna fols hors de danger t faites votre devoir. . . 
( Ap^^ ) O mon père , j'aurai rempli le mien ! 

UV HDISSISB. 

llistriss Wilmore demande à voir le prisonnier. 

WILMOAK. 

Jcmnjl».* Harry* eritez ses regards; conres ebercher 
Oarisse , et fajes poar tooîonrs avec elle. 

XAft&T. 

Adieo^ eoaptea sfir moi. ( A paru ) Allons rassnrcr Sckmit 
^ veiUer sot Clarisse. 

i Harrj se tient an fbud, et sort qaand Jenoj eU entrée. ) 

SGEIVE Vf I. 

WILMORE, JENNY. 

( IVdmme st JUtoumt J^elkt ayeettn smêimeni de douleur. ) 

Jennjl 

avnr , iélaneaut vers to* 

Mon amt ! 

WlLMOlOB. 
Chère ^poose , ta n'as pas craint de pénétrer, ponr»o Toir, 
'^ans ces tristes liens? 

N^est-ce pas ici ma place? 

WlZJSOilS* 

Tu ne me croî» donc pas coupable ? 

Ahl j'ai, souvent gémi sur tes égareaneoa; «>w j^»»Hi on 
flOBapfon onftrageaiÉtn'esteQtré dan» i»Qn cmur, iL m^eAt donné 
1r mot^i:^. Héfes»! ce nest pas moi senlcqn'it lan^ eonvaincre ! 
Ton aort est eiÉbre tea naîns^ mV dit $ir Mekoni il dépend de 
ènâ d'«tlkiii6t tes jngcft. Poi»nqnoi d^oe jj^rder nn silence qui 
4cifteni f^am £»cnsatoiar? 

vriLMQAA. 

le jatB que je tma kmMonit^ mab yedeviendr«î»>QW{>«bte w 
oédant hiesivéenab 
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JBKKYi 

Crois-tu que les hommes auront entoiiamémecdnfiaiicequé 
ton épouse? crois-tu que ta parole sera plus forte pour eux que 
les apparences? 

WÎLMOKS. 

Jamais je ne ferai, pour leur obëir^ un a^T en qui serait uncf 
lâche perfidie. Mort premier juge, c'est ma conscience; elle ne 
me reproche rien. 

JEWNT. 

Bien , dis-tu? Ah ! loin de moi la pensée d'ajouter h tes dou- 
leurs en te rappelant les miennes; mais lorsque tu déchirais mon 
cœur , ce cœur qui ne respire que pour toi , lorsqu'au mépris 
de la foi jurée , tu sacrifiais mon amour , tous tes biens aux ca- 
prices d'une femme artificieuse , ta conscience ne te disait-t-elle 
pas alors que tu étais coupable? Dans ce moment encore, ne 
te reproche - t - elle pas ton cruel silence ? . . . N'est-il pa s 
criminel, l'homme qui voue à l'opprobre la femme dont il jura 
devant Dieu d'assurer le bonheur?... Malheureux! après ayoir 
dévoré ta fortune, tu tcux me léguer l'infamie pour héritage, 
et ta conscience ne te reproche rien ! 

, T7ILMORB. 

Tes larmes , en déchirant , mon cœur ne me feront point 
changer de résolution; elle est inébranlable . . . Mais si je dois 
succomber, si mon sacrifice doit s'accomplir, je ne veux pas 
emporter dans la tombe les malédictions d'une épouse adorée ; 
je ne veux pas te laisser le droit de mépriser ma mémoire. . • 
A toi, je dirai tout. 

JBVKT. 

O bonheur 1 

V7ILM0ILE. 

Oui, tout ce que je puis avouer sans manquer à Phonncur..^ 
Un autre m'a remi ces billets. 

JENKT. 

Quel est-il ? Nomme-le nomme-le , et tu es sauvé. 

'V7ILMOKE. 

Le nommer?. . . Ecoute, et juge toi-même si je dois le dé- 
noncer... Mon père était expirant, tous les secours mutiles; 
seul , j'étais resté près de lui . . . Je baignais de mes pleurs ses 
mains qu'un froid mortel glaçait déjà; il rassemble le peu de 
force qtii lui restait , et d'une voix défaillante : « Mon fils , me 
» dit-il , un remords affreux pèse sur mon cœur; il empoisonne 
a> mes derniers^ momens ; mais un aveu sincère en adoucira peut- 
» être l'amertume. Avant mon hymen , l'amour m'avait rendu 
» père; mais indigne de ce titre, j'abandonnai l'enfant que le 
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» ciel m'aTaît clonn^ , je le laissai languir dails Tobscurlte , daus 
» la misère .. . O mon Hls! sois plus généreux qoe moi, sois 
.» pour loi le protecteui^ ^^'^^ flevail ffo^ver dans Tauteor de 
3» ses joQrs. Mais , en réparant ma faute , laisse- Inî toujours 
» ignorer le nom de son père, car il le maudirait. » Il exigea 
de moi le scfi^ment de rempKr ' le def oir qu*il m'imposait. Je 
jurai. Dix années s'écoulèrent depuis ce Jour solennel, et le 
malhenreux, victime , ainsi qoe moi d^une erreur fatale, celui 
que tu Teux que j'entraîne skrr le blinc des accusés, sur Técba- 
I9udp8ltt^tr(9%«. *..-•• 

Eh bien? * ' ' '; '^ ' 

C'est mon fi^e!* 

'• • ji^imir , fetani uH àfi\ ' ' 
* Ah ! maHieni^edse î^ il rie le nommera pas ! 

> 
. . • .' • : V.. -...'* ' ( CUei. m' e' ), ' 

WILMORS , au désespoir. • 
Jenn y ! chère Jenny ! elle ite m'enfend plus ! 

j # » * • - • 

( >^/<fH9re flreUT4 4e««^{» et ]a fg^rte put vme «baise. ^-^ Pendant oe 
leiups Williams, au fond^ a ouvert le guicbet. — Clarisse entre. ) ' 

SCÈNE Tin. 
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'•'tBà' uii^s. CLARISSE. 
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-VVit^IAMS. 

Que demandez* VOUS ? 
: MadÀitieWâkftBm-,'jts«îsrà(S6n tér^tcéi ' 

Grand dieu! Wilmore est'atécèlle! 


' \ "wiJCMOUxV coûrànV^ Ctàrisse qt^ltik incarnait p as. ^ 

Ah! qui que vous soyer ,secoéi^ez-la^^ !.'!:'• lËtvoti^^ éntrâînez- 
moi loin d'elle^ je a*atirars'pltfi ta ^ force de lui résister 1... 
J^nûr;'a«c«,àdfeii,trtmrtôtijoWs'pèat-ïti<^7'l'^ ^ " ^ 

( Il se précipite dwis son cachot , Williams le referma* ) 
Clarisse* 6 
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SCENE l\é 


lENNY^ CLARISSE^ VriLUAMS^ mijbnà. 


l>an8 5on trouble iLnem^a pas reconnue. Taal mimiy^ je 
^is le senrir sans qn^il paisse 4«Tiner quelle main le protège* 
Mais ne songeons d'abord qn^à cette infortunée* 

jBNHTy r^^natuà elle. 

Wilmore ! Wifanore ! • • • il m^a quitté , il va s^. sacrifi^tr là*. 
il va mourir 9 et moi ]'ai cm Tain^ment le précéder dans la 
tombe « • . je respire epcore pour connaître d^ nontielle» éom^ 
leurs. • . ( Apercevant Clarisse. ) Mais vous , quelle cruelle pitié 
vous porte à me secourir ? ... Qne vonlez^vous de moi? • • • 
Quiètes-vous?.. . ... 

CX»AEXa4S4 

Je suis envoyée par la personne qui , la nuit dernière , vous 
préviM ti^p4ard^Mt«i! des dangers qui tfieilaeàieiit sir Yt\\* 
raK>re^ 

jBVirT. 

Quel motif, quel intérêt vous guident ? 

Ah! qu'il vdus suffise de savoir que je suis prête à tout en-* 
treprendre 9 Madame, pour vou3 rendra, votre époux* C'est 
dans ce seul dessein , qiraprSs ni^étre pirésentée ches tous , je 
suis accourue jusqu'ici. 

Comment reconnaître votre zèle? 

Ah ! Madame , qu» pMpJej^^vou&'te vecoMMsésMcskl (S0k & 
moi, à moi seule de tout sacrifier pour Faccomplissement du 
projet que j'ai conçu* •• Voici de For*., tout epiitspf^sré 
pour la fuite de Wilmore s'il euit coo^^mné. 

...' asKUT-- • •' . . 

Quoi! Taiis attei^^re^que sa jieiitenceAaitproiiKWKssé^ lorsque 
TOUS pqùyèz le SQf^traire \ {(i |usuce? , 

, 'ciiïALi^iasi..: 

Gui y je lé peuDç.;, mais ▼Qus nç; siiyçup paÀ it qnel prtf*».> 
D'ailleurs si je parlais itiaintehant ^ je me peirdrais sans le 
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t>Mliiei:'p|roap.|pâer par moi^c^ C0$i i vp«f ,qfi*MM^ ri^e^wf 
b l^ooJi^r 4e faire towbet le$ eb«itie» de Wiïm^e > • < Qr^pjiBx^ 
^ou« 4e lfiiiq9pp^iidi'r«r^*ime autre venfi^e pisé^Xtev ppfHiif 
jm eefliooieiit ^eetrétre il fef <>iie9er^i U ittai|L.<]ei |iWv# prar 
le seeefmfîr» 

O eieli te$ aeceas, ùe tvogible*, oes pleori^. ttiot » Qui^ t^^nt 
«i^i^iraliit .^.tout «evd^le me réréler qiie veo» 4te« ^ i» .^ 

Que dites-voas , Madame ? 
lé TOM ai t*ecoil[ttue. 

GI.ARISSB» 

Moi ! 

Voua étet lu méeae per^itne xpti m*ét€9 iippariie ceiée-ttok 
eu bai. • • VoQA/éteê €iaft9âe, peut^étri ! 

CtAKisSï 9 »6 éûdhant le vUage. 
Ah!... 

Jiçirvr* 
£h ! qael nutre sentiment que l'amour pourrait vous inspire^ 
un. courage dont je me crejajîa ^eifle «CMable?... LesTOÎlà donc 
éclairois ces soupçons d^ehiratts i . . . Wiimore me trahissait, et 
Pîndtgue complice de ses désordres , celle à qui je dois sans 
doute ma ruine , n^a pas craint de steffrir à mes yeux, de Tenir 
se repaître du spectacle de tous les maux qu'elle m'a causés! ... 

<;tA«ISS!È. 

' Efa bien ! oui ^ je suis cette Glarisseit laquelle 4roes veuer de 
prodiguer les noms les plus odiewci .. . . éetle GlatiHe qui a m^- 
FÎté vos reproches 9 votre colère j mais qui n'a pourtant jamais 
^essé de yousreepecter» et^|ui pduvra ^euë 'prouver pettt^tre 
qo^elle n'était pas eatièrement indigae de votre pitié. 

Ahl vous m*avez fait trdp de mal î 

Eh bien! di pour le répîirer' je venrtîs vous servir > si j'offrafe 
naa vie en expiation de mes erreurs. . . Répondez; , l^âdaûie; . . 
auriez-vous encore la force de me haïr ? 

KJuoîi vous'seriez capûMë'?... 
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CLAieiIS9E. 

. Oui , je me secs assez de coorage pour céder à mes remords^ 
hélas! (^tte yoîx qui me prescrit mon devoir , ue relentit pas 
pour la première ibis dans mon âme. • . muis pour lui oliéir il 
fallâîtrenoncer à tout .« et 8eale> sans moyoas d^existeflce , le 
front GOUTeft de la bonté du passé , comblent' montrer dans un 
monde qui , «près s'être fait un ^barbare plaisir de vous perdre^, 
ose encore insulter à vos larmes , el ne daigne pasteadre une 
main secourable au repentir!' Repoussée , méprisée de tout le 
wonde , en borrenr h elle-^même , Yoilà le sort réservé k Pin- 
sensée qui manque à ses devoirs. •'. Voilà le mien... Jogee 
maintenant , Madame , combien je dois soufifrir , et si von& 
n'êtes pas bien vengée. 

Ah! je ne demandais pas an ciel de von/i punir. si cmel- 
lement. . , : , 

CLARISSE. 

Qu'entends-je ? vous que j'ai tant offensée , vous daignerez 
compitir à m^s peineiS , yov#ne me m$indûr.ea plus!.»., ^h ! 
c'est maintenant que la pauvre Glaris$e sent r^çdoubler son coiih- 
rage... je tous rendrai votre époux , Madame y dût- il m'en 
coûter la vie. 

( £He couvre de ses baisers la maiu de Jeaoy. ) 

,. SCENE" X. 

LES MÊMES , JOBSON. 

JOBSON , au geôlier. 
Je puis entrer. • • C'est de la part dç sir Nelson;, je viens 
chercher ma pauvre maîtresse* 

JE'NNT. 

Vous ici , M* Johson , je vous croyais parti. . 

jOBSOsr. 

Moi, parti , Madame. Hier , en effet, j'ai dû quitter votre 
service , mais aujourd'hui ce n^est plus xotre intendant , c'est 
un ami qui revient vers vous , et qui ne vous abandonnera ja- 
mais.Hon temps , mes petites épargnes , je vous offre tout. . • 
tout pour sauver lie fîls^de mon ancien maître. . . Je jurerais sur 
ma tête qu'il est innocent. . . , . 

CLARISSE. 

J'en ai la certitude , et pourtant ^ selon les apparences j il 
sera condamné. 
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JOBSOir. 


O mon Diea ! 


t» • • 


CLAE1SSB. 

A laoiQS (ju'il ffisse connaître. . . 

JBNNT. 

Le Vrai coupable , ne Fespërez pa»« 

'. GiiAKissB, avec intenUan. 

On te connaîtra pourtant? niaia le moment n'ett pas encore 
venu* • • je voua ai répondu de ses ^oors j je tiendrai ma pro* 
messe « • . M* Jobson , yous aimez votre maître ? 

JOBSON. 

Comme s'il était moo'Bls* 

CIiARXSSE. 

Je puis donc compter sur tous. Je sais que le Ministère public 
effirajé du nombre dé billets Ùlox présenté/s à. la Banque , a or* 
donné qae Wilmofe paraîtrait deyant le grand jury ; les magis- 
trats sont convoqués : dans une heure son sort sera 6xé. • . Ne 
vous effrayez pas;.. Dans une heure , si vous consentez à 
vous armer de courage , il sera hors hors de dauger. 

JBVITT. 

Par qnel moyen ?.. 

, CLARISSE, vivement. 

Jobson , prenez ce papier ; vous y trouverez le nom , Ta- 
dresse de l'homme dont j'ai acheté, au poids de l'or, les ser- 
vices et la discrétion : qu'il amène la chaise de poste à quelques 
pas du Palais y il peut la cacher d$ns le renfoncement de la 
rue de Leycester ; qu'il m'y attende. 

-^ . JOBSON. 

Mais , par quel moyen ?• . • 

CLARISSE. 

Silence!* . ^ et courez remplir vos instructions. Vous ^ Ma- 
dame, suivez-moi,, je vous expliquerai le' plan que j'ai conçu, 
vous connaîtrez quel rôle vous devez remplnr, il est péril- 
leux ..« mais répouse de Wilmore pourra-t-elle hésiter... 
quand Clarisse ne craint pas de lui sacrifier sa vie ? . • . 

JBTINT. 

Non , je n^ésiterai pus ! le sauver ou mourir ! 

CLARISSE. 

Oui) Madame , le sauver ou mourir! Partons ! 

( II» sorleutp^écipitamiuéfit. —Williams se^Jève, les reco|ïduil/«* 

iermc le second guichet. ) 

ri» DU TROISIÈME TABLEAU. 
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mttmiit ,}^^UtMi 



Le Thë&tre change , et reptié^nte*, é» lbaâ(, sa» oae <éltfr«l«<m» le 
trîbaiial o& doit être îufë Wiittiore. *^ B& %mint , au bas de Ve^ 
tradc f «itBtte galerie oà «îrei^ le pnblk» «-^ Oeiuc |ptittes/«Dfit- 
dijspoaéesfMircontepirle peuple. -^ A dvoite et li g«ucbe-, atmx. 
premiers plans, daa]e|>«ileB; Taue condaisafBt am ^greffe, rantn k 
la prison. ) 


( Ju changemeni à vue , des Gens du peuple garnissent la ^eène. -^ U/b 
Huissier donne des ordres.^ J>ès Consiables font rangea te peuple,-^ 
Jiarrj entre au mi^lieu de de mouvement , et à la fin de la musiqtie. ) 

MAW^r, pUmnt'f il esêdbfuis la pb*^ grande aetUtim- 
Moa iaqiyiétpde est ajaTreuseî Qu^e^ deveaoe ÇlariApe ? Euç- 
n'était pas chez elle, je m'en snis aw.ur^, et pas nn domestique 
dans la maison n'a pu m'înstriiirje. . . Aurait-ette quittée Lon- 
dres ? on serait-elle aussi arrêtée?.».. Ahl ce doute est un 
supplice, et il faut. . . Mais oft Ja chercher? ou la "joindre?. . . 
Depuis unç heure ma tête s'égare, je ne sais <jae résoudre. . . 
Pour la trouver , j'ai pénétré (fans cette terrible enceinte. < ette 



pouvante! et cepei 
viens-je donc attendre 7. . . 

( A ce moment, JaBi^aet Umisft eAUent el viewiie^t à lui. ) 

Mademoiselle Loùisa, je ne me trompe pe«, c'est M. B*rry ; 
enfin nous avons trouvé une figore'de coonaÎMaijtçeA 

HARiir, seimmeÉUni* 

Ah! c'est toi, James, dans quel état ayez-vous laissé votre 
maîtresse? que faU-etle ijaaiQtçnant? 


•\ 
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Htfhs ! JM oMieur , irons eoMevee sa dmiléiir. Èit rCTeBAnt dé 
Ifli prisoB^^, die s^eai enferatée dtns sob «ppartanéity ef niHis 
tous aroBS rfsça l'ordre de ne laisser ente^er ebez eUe ml que 
ce soît. 

t ïfAAilt, 

At'î'je nie plàià "à crolfé jjûê cette inesure ne sanï^aît eon-' 
cerner le seul protecteur qui peut-être lui reste; Ketdurùéz à 
rfaâtel , dites à mistnss Wiimàre mi^elle compte sur ma vigi-* 
lante amitié, que j'irai bientôt^ moi-naéifie , la rassurer et Hûs-' 
truire de ce jai «f »cra passé. Surtout^ faites en sorte. qu'elle 
ne vienne point ici* Alle;K , mes amis» 

LOTTtSA , à Jémes. 

L^ezcellent homme! 

Et que! Cceift- f Ab! Mais Uett sûr qù^ tt'ab8nd<nitic*i^ît t>as 
ma pauvre tnâît^essel 

Dites donc , y'ià les juj^es , ça ne tardera pàS. 

ôAftit, â pare. 
Les jngesl . 

, ( iinlr^e Ai» Juges , Jurçs. — TÀnoias. ^ Ils se pi»cept. ) 

LÉ ^ltA^îD»lr*r* 
Le Tribunal est assemble. . • Qu'on introdnise sir Wiîmoï*e« 

lchb'is4. 
Attendons , notrii alfotis le . Voir {yâisteK' » ' ' 

Le Voai r le voilà ! ' ' ' ^«^ 


( '» r / ' 


( Harry leur rappelle la coroiùfiiéudiont il rient dé les charger; et 
iU vont partir , lorsqu'un mouvement diUiS' U féiiçi^ arittènce 
rentrée de Wilmore. Le ifdMt ta %màf 




SCËNÊ II« 


M8 M*»«&,,1ié^l)Ulj6:^, ïîK tem«iï»B„:CQ«w4j»«*. 


* « : . t ., . ^ /-.%• 


( Ta«t le monde se range devant les Constabies qui entoufénf Taccusé. 
— > Hâri'y |, repéréeiéçC) se ]|Mid éussiljftt 4Màs kl fiwilÉ. m*, linàèà se 


- . 


:î. • 'A ' '.. 
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fraie un passage jusqu'à son miJ^. ^ Celui-ci le reconnaît , et lui 
teiid sa main avec émotion. ,w. ha domestitïnc la li» sablC, J» baise , 
> et la mouiile-de'ses larim»} puis^ r^ipuferf partes Cotistebl^». il 
s'<5lofg«e"^«vect.6iiiSai) ' ' *' ' *'' ^'^ • -^ 

LE PSlÉSIPSNT. 

(0 Accuse , dans votre se4 intérêt, je dois vous demander 
encorç une fois qi^el est Tayocat que yous cWîsissèz ^ . 

WILMORK. . '. ' 

Jp n'en prendrai pas. 

.. LE PRisiDEHT* 

Oui donc va vous de'fenctre ? , . ' . . 

Ma conscience. .',...--., 7 

LE PRiSIDEWT. 

Mes8iefir.s les témoins , reeonnais'sez-vous hien, dans raççiisë 
pre^êntV la mêine personne qui, à ditferent^s reprises., a. 
changé , chez vous , Jes billets déposés .?nr ce bureau , comoie 
pièce de conviction î . ,. > ' * ?. 1 ■ 

LES TièMoms , se lèvent et repondenlé 

Ouï , Monsieur. / > /. 

LE ^RÉsiPEnT, s*adressant ep^uite à sir IVUmôre. 

Sir"Wilmore> avant de paraître devant la Cour, on voua a 
donné lecture , ainsi qu'à Messieurs les Jurés,, ^e l'acte, tl*accu- 
sation formée cofttre vous. Airez-vous quelques observations à 
faire sur la déposition des ,. témoins que vous venez d^en-« 

tendre? ,' , ,■, • •: r,. - . . . •-'•.?,>- ..>. T 

wiLHoa:^. 

Aucune, Monsieur; îU-n'ont dit que la vérité- . . • •' 

LE PUéSJPBaïT. 

Lors de votre premier interrogatoire , vous;avéZf a%;^>^ qpe 
vous ignoriez que ces billets étaient faux? 

Oui , M* le Président . . , 

LE PBiiiarpsirf * 
Ainsi, ce n'est pas vons qui les avez fabriqués ? 

WILMORE. 

Non ., • . non , Monsienr^V * .- > ' < 

LE PR^SIBENT. 

Vous les teniez donc d'une autre perspun^ , ainsi que les 
1 ,5ooi livrés «terlings \ vdienrs reconnues également faas^esr; et 
données, par vous-même, en paiement à M. Worms?.. . alors , 

(i.)<Çeô ne sib dit <iKi*ap«e8i(pieWili»OTe«$t placé dmis* le TfibtinaU 
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^pourquoi ne pas la nommer , puisque son témoignage viendrait 
à Tappui de ce que youb «annoncez ? 

( Mouvement et bruit dans la foule ; le Président agite une sonnette , 

et Tordce-se rétaMit. } 

TVILMORE. 

i'aî déjà refusé de le faire , et je le refuse encore. 

LE PRÉSIDENT. 



tontes les circonstances vous accablent? 

WrtMORE. 

Les circonstances! et qwe disent-elles?... que ces billets 
sont sortis de mes mains , j'en suis convenu ; mais affirment- 
elles que je connais leur origne , leur falsification? prouvent- 
elles plus que rinutilité de vos recherches ? Où sont donc les 
complices qui me dénoncent ? . • . les indices qui me con- 
fondent?... L^ apparences senles dëposest «entre moi ^ et, 
4iir des apparences » ¥ons condamneriez un bomoie qui pro- 
teste devant Diea de son innocence, et qni, dans qu^lqwB 
jours ^ «peut-être 9 pourra viens en donner des preuves ! Craî- 
Knee ^ en précipitant vobre arrêt , de commettre un crime ib^ 
violontaire , que vos tardifs remords ne petinraient plus ni*' 
cbeter*.* N'oubliez pas que Terreur du Juge est irréparaMe» 
Messieurs^ décidez maintenant de mon sort... je n^ai plus 
rien à vous dire. 

i;e FuisiDiSKT , se leiwtt. 

Messieurs les Jurés , vous venez d^entendre sur quelles 
bases repose la défense de l'accusé. Si le but de son disconrs 
a été de porter le trouble dans vos âmes , qu'elles se rassurent, 
r^'écoutez que votre conviction ; si elle est entière , prononcez 
sans crainte. Qu'on reconduise Peccusé jusqu'à ce que le Tri-^ 
iNioal le rappelle. 

HA&&T , quittant précipitamment sa place. 

n faut encore attendre I . « . 

( Wilmore descend en effet du Tribunal. •— Il est suivi de sir Nelson^ 
et escorté par des Constables, qui le ramènent à la prison. — 
lïelson va sortir. ) 


Clatissci 
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SCENE III. 

SIR NELSON , HARRY , caché dans la foule , PxuPLi^ , 
CoirsTABLES , JENNY , couverte éPune mante ^ étunfori grand 
chapeau et d'un voile ; JOBSON , CLARISSE , sous le 
même costume {/u^au dernier tableau, 

NSL60V , reconnaissant Jenny, et courant au-devant dette. 
£h quoi! y ou s ici. Madame?... Ah! de grâce > ëloigoez- 

YOU8. 

JENWT , avec efliroi, 
Graod dieu ! Wilmore serait-il condamné ? 

HA&&T, à part. 
Jenny ! . . . 

NEL60N. 

Hélas ! toot me fait craindre . . . 

JXNNT , dans la plus grande agitation. 
Ah! Monsieur^ an nom de Tintërét qne tous m*avez témoi- 
gne , ne .soyez pas insensible ^ mon désespoir , à mes larmes ! 
daignez me permettre de revoir mon éponz. S'il me refuse 
encore de se justifier , si, dans quelques instans, je ne puis vous 
nommer moi-même celui . pour lequel il a résolu de mourir « 
condamnez-le , et que j'expire avec lui ! 

NELSON , ému. 
Madame. . • ce que tous demandez en ce moment. .'• 

70BSON et CLARISSE , joignant leurs instances à celles de 

Jenny. 
Oh ! nous vous en supplions ! 

JENNY, ai^ec désespoir. 
J'embrasse vos. genoux , consentez • « • consentez . • • 

NELSON. 

£h bien! soyez donc satisfaite « et puissent votre amour et 
votre courage être récompensés. 

( Jenny se relève aussitôt, la joie brille dans ses yeux ; elle prend les 
mains du Juge, les baise avec transport, et sort avec lui, après 
avoir jeté sur Jobson et Clarisse un regard où se peint toute son 
espérance. — Pendant ce jeu de scène , Harry a tout observé , et 
son inquiétude n'est pas moins visible que la satisfaction de Jobson 
et de Clarisse. ) 
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1111.80 K , reparaît y il s'adresse aux Constables placés à Ventrée 

du corridor* 
Yons ne laisserez sortir qoe la personne que j'accompagnais 
tont-à-I'heure. 

( Il sort. ) 

. S€ÈNE IV. 

HARRY , JOBSON , CLARISSE , Pbtjpm , Cohstables. 

CLARISSE. 

Pnîsse-t-elle réussir ^ 

HARRT , désignant Jobson, 

Snr quoi fonde-t-elle son nouvel espoir?*. . C'est Jobson! 
interrogeons^e ; il pourra peut-être. . . ( Allant à lui, lui pre- 
nant la main , et Ventraînant de Vautre côté du théâtre. ) 
Jobson I... 

JOBSON y vivement. 

C'est TOUS 9 M. Harr j ! . . . Éh bien ! aTez-vous appris quel- 
que cbose?. .\ Sans doute , vous aurez fait aussi de votre côté 
bien des dëmarcbes?. . . 

HARRY. 

Oui, oui, mon ami, mais hélas !.. . toutes ont été sans 
saccès. 

( Clarisse , qui aperçoit Hanry» en témoigne son effroi^ et feit quelques 
signes à Jobson; ne pouvant en être comprise , et craignant 
qu'Harry la reconnaisse , elle se cache dans la foule. ) 

CLARISSE , à part. 

Grand dieu! Jobson avec Harry!. • • Ah! comment le pré- 
Tenir. • • S'il allait lui révéler. . . 

JOBSOiir, avec précaution. 
Rassurez-vous, tout espoir n''est pas encore perdu. 

HARRT, vivement. 
O ciel! que vonlez-TOUs dire? 

JOBSOK , en confidence. 
Je puis TOUS confier cela, à vous qui l'aimez comme un 
frère • . • 

HARRT, à part. 
11 me fait frémir ! • • . 

CLARISSE , de même. 
Qae je souffre ! 

JOBSOiT, continuant. 
D'ailleurs, il faudra sans doute de l'or. . • 

HARRT , vivement. 
Ah! parlez , parlez vîle , et tout ce que je possède 


• • • 


Chut!. • • attendez. 
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Ace moment, Wii more reparaît sous les habits de sa femme. -^ 11 
cache ses traits avec un mouchoir, -^ Jobson l'examine avec inquié- 
tude. -» La foule l'entoure. — Les Constables le laissent passer. ) 

HARRY Je fixant f et tp peenfwrft pour Jenny. 
( A part, ) Elle pleure ! je lavais prévu; il ne lui a rie^ 
avoué* 

GLARissB , s* avançant vers TVUmore. 
Yene^ , ma chère maîtresse i âoigoons-nous. 



( Elle l'entraîne vers le fond , et ils disparaissent. } 

BÂERT , à lobsam* 
De grâce , M* Jobs^n , ^hevez de ia«'iiistaruire» « • Qvcl 
projet a-t-on conçu ? 

JOBSON , les yeux fixés sur les juges qui viennent de rentrer* 
Silence ! dans un instant vous saorea t^ut. 

Z.B PRi^iDKsrT 9 s^adressant aux CQêslaïUes^ 
Qft'ou ramèac Vaccusé. 

JOBSON. 

Kpgar^ez bien! 

SCÈNE V. 

Lss MÂMBS, LE P&ESIDENT , Juges, TéicoiNS^ Jvkès \ 
JENNY , âou$ les vétemens de PFilmore^ 

• 

(Quelques Constables paraissent. — lis eolouieuL Taccusé^ qui est 
enveloppé d'un manteau. — Sa Céte est baissée, sa démarche est 
chancelante ;, il se jtraîne avec peine jiisqa'aus premiers degeéa» les 
monte avec plus de peine encore , et tombe bientôt épuisé de dQO^. 
leur. — Un Constable lui ôte son chapeau.;^ on reconnaît Jenny. ) . 

.lENXY. 
Je succombe! 

TOUT LB MONDJk 

Une femme ! ^^' 

JOBSON , courant à Me^ 
O ciel ! ma chère maîtresse ! . • • 

( Il s'élance pour la secourir. — Le pedple se pressse pour regarder» 
— Une balustrade d'appui se brise. — Monvemciàï gënëbal) 

HARRT 5 faisant un pas vers elle» . 
Jenny I . . . WLlmore est échappé! c . • 

TABIEAU. 

UN DU QUATRIÈME TAJfEKAU BT t)Xr SECOND ACTE» 
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ACTE m. 



m<[ttum< f^aiUM, 


Le Théâtre représente , i'intériaur d'iW9 auberge, sur la roule de 
Londres. — Au fond , h droite do &pectateU(r , 1{« ppirtf^ 4*«i»Mp. 
— - A gauche ^ au troisième plan.» iu>e autre porte conduisant aux 
chambres de« To;ag|$ac$. «^ Et im^ plan pU^ prè^ » une (bi)âkr«* dî- 
nant &i« We«a« d« V^ubecgek -^ ta salle <m k ac^ne dépasse 
est au premier. 


' j 


SCENE PREHIERE. 

ROBERTZ , seul , lisant un Journal. 

Je ne me trompe pas .... c'est bi«a Wilmore qae j'ai la ... , 
Gomment ^ il a ëtë arrête , et poar avoir &îlt d«s ùmx U^n » ie ne 
me serais jamais attendu à celui-là^ par exempte... Je ne 
m'étonoie' plus s'il jetaîi; Targent par Iqs fenêtres < • . Pourvu cpie 
mon beau-frère Jobson ne se trouve pas compramis daqs toiil» 
ça . • . Et cette petite Looisa qoie j'aU^iadais ce matin , et qui ne 
Tient pas me donner de nouvelles de ce qui s'est passé. (S^ie*^ 
vont. ) Ah! ma foi, mon auberge n'est qu'à trois milles de 
Londreç avec ma jument grise , j'y s^^ai dan» ua clin d'œil , 
et |e yerirai par moi-même. •• ta TJ^iUei E.et|y gar.()^ra. U 
maison. 

LOUISA , dans la coidUse* 
Mon père ! mon père ! . . . 

ROBERTZ. 

Je ne m'abuse pas , c^est la voix de ma fille* ( ÂlUnU a¥ 
fond* ) Oui y ma foi, c'est elle! James l'accompagne. Allons , 
je restera à BlackBld , et ma jument à l'écurie. 
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SCÈNE II. 

ROBERTZ, JAMES , LOUISA. 

RpBSRTZ. 

EnGn te voilà , c'est pas malheureux. 

LOUISA , s^ asseyant. 
Ouf! j'ai cru que je n'arriverais jamais. 

KOBERTZ. I 

Jobson n'est donc pas avec toi? 

LOUfSA. 

Mon oncle ! ah! ben oui, depuis hier je ne sais pas ce qu'il 
est devenu , et sans M. James qu'a ben voulu me reconduire . . . 

ROBERTZ. 

Au fait , c'est ben aimable à lui ; ça lui a fait perdre, du 
temps • • • 

LOUISA. 

n en a de reste à présent. . . Il est arrive ben desT choses à 
Phôtel de M. Wilmore, 

ROBERTZ. 

Parbleu ! mon journal me l'a dit avant toi. 

LOUISA. 

Oui, maïs ce qu'il n'a pas pu vous apprendre , vof journal , 
c'est que c' bon M. Wilmore s'est sauve. 

ROBERTZ. 

En vérité , par quel moyen ? . . . 

LOUISA. 

Ça a eu presque Pair d'un miracle. . . on ne parle plus que 
de ça à Londres. 

ROBERTZ. 

Bah! 

' LOUISA. 

Figurez-vous que M. Wilmore avait déjà paru devant ses 
juges... il avait parlé ben mieux qn'im avocat^ pendant qu'on en 
était aux opinions , on le ramène dans sa prison , et quand on l'a 
fait revenir pour entendre son arrêt ♦ . . 

ROBERTZ. 

Eh ben? 

LOUISA. 

Ce n'était plus lui. 

, . JAMES. 

G était Madame* 


F 
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ROBBRTZ. 

Paâ possible. 

LOUISA. 

Vous concevez qae ça a mis tout le monde en révolution. • • 
Cette pauvre dame, elle était sans connaissance! quand elle «t 
été revenue à elle on Ta interrogée 3 elle n'a pas voulu dire , 
comme de raison 9 oh. était allé son mari : on a ordonné qu'elle 
resterait enfermée jusqu'à ce qu'on ait découvert sa retraite , 
et on a promis 5oo livres sterlings à celui qui ]é dénoncera, 

EOBSRTZ. 

Eh ben ! je suis pourtant sûr qui se trouvera quelques misé- 
rables qui voudront gagner cet argent-là. Morbleu ! je mourrais 
de ' faim plutôt que d'acheter mon pain à pareil prix ; mais 
vous y mes enfans , il faut vous reposer , et prendre des 
forces. 

JAMES. 

Ma foi 9 ça n'est pas de refus ; nous avons été si bouleversés 
de tout ça que nous n'avons pas pensé à déjeuner et que nous 
avons oublié de dîner. 

&OBIRTZ. 
Ce pauvre garçon ! vous souperez et vous coucherez ici. < * 
et pendant que Louisa mettra le couvert , nous boirons le pre- 
mier coup à la santé de vos maîtres. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE III. 

LOUISA y tirant des assiettes d*un buffet. 

Je ne ferai pas tort à ce repas-là. . • j^ai perdu l'appétit au 
moins pour huit jours. . . Ah! comme le temps se couvre là- 
bas , nous aurons de l'orage cette nuit. Quelle différence de 
cette soirée à celle d'hier. • • quel beau bal ! je m'amusais tant 
à les voir danser ! • < . Et cette pauvre Mistriss Wilmore , qui 
aurait jamais pensé que la fête se terminerait ainsi pour elle ? 
Hier , elle était parée , riche , heureuse y puis aujourd'hui • • • « 

ROBERTZ, dans la coulisse. 

Mab Ldttisa'dépéche-toidonc. 

LOUISA. 

On y va , mon père 9 on 7 va. Ah ! ces hommes ça^ a toujours 
faim ou soif ! - 

( Elle sort par la porte de gauche. — Quelques éclairs commencent à 
briller. — Une femme entre dans la salle , c'est Clarisse; un Paysan 
]'accompagne. ) 


I 


(56 ) 


SCËiy£ lYé 


CLARISSE , TTii PATCAW. 


CZrARISSE» 

CTèât îci'qiie je is'anTéte* é • retonmea maôilèiMiit'ittiprèt de 
la personne qne j'ai fait condtiire à Totre habitation , et ne 
)>att^z à qtii que ee soit de tout ce qcd s'est fiasse. 

XE PATSAît. 

OH ! soyez tranquille ^ Madame , rôtis n'ovëz asses gënë*- 
rèâsement {>âjë pour q^e je ydns obëis^ion^; d'eiHenrs notre 
maison est si écartée qu'on n' viendra pas chercher là Mon- 
sieur votre frère . . . à-propos , y'ià vot' sac de nuit. 

CLARISSE. 

îosez'-le sur cette table. Ah ! si la personne qu'on vient d'a- 
mener chez vous vous adressait quelques questions , Vous direz 
que tout a été exécuté d'après les ordres de son épouse. 

LE PAYSAN. 

Ça suffit , vous n^avez plus rien à m'ordonner ? 

CLARISSE. 

Non , rien que le plus profond silence. 


( Le Paysan sort. ) 


SCENE V. 


CLARISSE^ LOUISA4 

t^tA'ÀiiSSEi 

. Enfin 11 tist en ^reié. . . De Ibin j'ai suivi la voit^m^ et ne 
Taî quittée <ies yeu± qn'après m^étre assurée (j^'il était 4sn H n danâ 
Pasilé quie je lui avaii trouvé. Combien il m^a fallu de conrage 
pour ne pas lui dire ùhH^èrnel adieu! • i • muns je Pavais promis 
àJenny. Cher Wihnore, jet'aidond vti|M«t' la dei^èr^e foib!,.. 
i^ n'ai plus rien , rien de lui. . • qtie son souvenir^ et ce bien là 
je )ë conserverai ^bttjbui^! . . . Dans quelque icnft#p« Wilmore 
pourra quitter ce village. Jusque là , je resterai dans celte tia«^ 
béfiiey près de loi, .po«r le protéger eontre les recherches 
d« -monstre qni a jioré sa perte., é. Je m^étonne qae Jenny et 
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J'obson ne soient pas venus noas ioindre. Ce retard m*inquîète. 
Si Jçnojr alhît être ^^irdée en ot$^e...sî Jobson avçit parle ?.^ • 
^h ! lè sacrifice de mn vîe , alors \ de vîéndrâlftkécesBaire ^' iet * je 
Toffrirais à diea, en expiation de mes fautes i 


'\ •«• V 


SCENE VI. 

CLARISSE, ^.iaïriSA. 

y a donc cbercher du porter. • • Ta donc chercher du potier • : 
Si ces Messieurs continuent Je bettie ainsi h la santé de mistris s 
"Wilmore.. . . • 

CLAKISS9 y sf rf tournant* . 

Qui parle de Jeuny? 

LQUZSAv 

Tiçns, Yoilà une ▼Qjagwsei; et cette y\m\\e ]PieU;;r <|ui ne ¥Îent 
pas nMps prëT^pir S • »,. |^ar4oi| » l^adame « . • ' .\ 

Vooa pAt)jieelQnt-^Pllie«re()9 mi^tiriil Wiluip^e. •• la con* 
naitrÎQzr.ve«ia.? , * 

LOUISA. 

Tiens, si |e la connais?-. . . je J'ai vue 7 n^y a pas pins de deux 
faenres , la pauvre dame* 

CLARISSE. 

Vous arrivez de Loodrei ? , 

LOUISA. 

A Finstant n^éme. 

ceahïssï; 
Ah! je rais savoir!» •• Mon enfant , hâtez-vous de m'ins- 
truire du sort de cette jepne clame .><ifte TajArf^i^?. où est-elle?... 

i:àiïiSA.. 
Hélasl elle eak eu prison. 

• qLA]LISS£« ,...■•> 

• Que dttes-vouB? 

Et elle j- èé\% rester jusqwa* Mm ^Qa-iail .retreiwr^> «en 
marf. ' •' ' ' ' ' ■ • '*• 

' LWfpftuwdcî . . . Voflà^^e due-fe redbn*afis. * . Alton», il »'y , 
a plus à BaWcçr . : . ( iÇzàf. )'QWél^veitii?> 

Clarisse. 9 
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tÔtJISA. 

je jn^appelleXotiîsa, je sois la filk de Robertz^le maître de 
-cette auberge. 

CLARISSE , pfus vivemeni» 
Mon enfant, pourriez-vons me trouver qnelqn'an qnivonl&t 
à PinatanI même partir pour Londres? 

LomsA. 
Ah! dam* y il est tard. •• ety n'y a d'homme ici qne mon 
père, et James ; le domestique de • • . 

GLABrSSE. 

James est ici?» — Il sa£St« • . donnez-moi ce qu'il faut pour 
^?nre. * 

10UI8A. 

Cetl que, yoyez-Tous , James est bien fatigue. 

«LA&ISSB. 

Il portera ma lettre; car elle doit délivrer aa maîtresse. 

LOUISA. 

Cest-y dieu possible ce que vous dîtes-là?. • • AhT ben , je 
crois que pour ça James ferait six fois le voyage d'ici à 
Londres. Je cours le prévenir y il boira eu revenant. • • Tenez , 
voilà tout ce qu'il vous faut... Ah! Madame t quel bonheur <[ue 
vous soyez venue dans cette auberge ! • • • Je ne me sens pas de 
joie ] . • « James ! James ! 

( £lle sc^ en appelant. } 


SCENE VII. 

CLARISSE , pms JAMES et LOUISA. 

ctARissi , assise tt préie à écrire^ 
Le ciel ne veut donc pas que je sauve Wilmore sans qu'il 
m^en coûte la vie !.. . Pauvre Jenny! vous m'accusez peut- 
être de vous avoir trompée.; . au prix de tout mon sang, je 
ferai tomber vos chaînes. • • Perfid e Harry , tii Tas bien dit. « • 
je ne pourrai séparer ma cause de la tienne ! • . • et cet arrêt de 
m^rt qoe je vais tracer est aussi ma condamnation • . é ( Ici leion^ 
nerre groiide au loin» — Moment de silence^ ) Ma main tremble.;, 
je pois à peine écrire. •• ces caractères sont illisibles. ( ÉUe 
prend Mne autre feuiU(^ de papier^) Défi pleurs obscurcissent mes 
yeux... Que puis^'e donc regretter 7... Wilmore é^ait perdu pour 
mol... {Ecrivant.) Sir Nelson saura tout; les v^itables auteurs do 


( So ) 

crime Fai seront enfin rëyélës : Je nomdiigraveor y et' ces rensei^ 
nemens devront lui suffire/* • Qtiant.à b vengeance d^Harry > 
)e la préviendrai. 

LOuisA., entrant avec James. 
Je voua dis que cette lèttre-Ià dbitsau ver mistriss WiImore<^ 

jAKia» 
Bah! vous aurez mal entendu, je suis sftr*. 

CLA&îâSE. 

James , approchez. 

JAHES. 

Quoi ! c^est vous , Afadame 7 

CLABISSB, se levant ' 

Chut! ne me nommez pas. 

LOTTiSA, à part:. 
Tiens , ils se connaissent* 

CLABISSB. 

James , je saià qael est votre attachement pour vos maîtres • 
jjB compté sur votre obéissance. 

JAMBS. 

Ordonnez^ Madame. 

CLABISSB. 

Prenez un cheval, courez, volez jusqu'à Londres^^ et re- 
mettez cette lettre à sir Nelson lui-même. 

JAUBS. 

Avant une heure elle sera sons ses yeux. 

LOUISA. 

Y prendra là jument grise de mon père; il aura le temps de 
revenir avant qu'il s'aperçoive qu'elle est sortie de Pécuriè. 

JAMBS. 

Je pars. 

GLABISSf;. 

Tenez, James, ces deux pièces dW sont ta rëbompense de 
votre zèle. 

JAMBS. 

Je vous remercie y Madame; James n'en avait pas besoin 
]|our aller ventre à terre ..... Viv« dieu !. je les donnofaiadç hpn 
cœur pour être arrivé ! 

SCÈNE VIII* 

CLABJSSE, I-OUISA. 

OLABXasS^, àp€Urt. 

Bans une heure on saura tout. • • [1 feut que d*içi.Ià^ • ... 
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Ktaâame passe-t-etle la nuit dans not* auberge?' 

CLARISSE. 

Aare;^«vp^s à me donner une chambre séparée de toutes le* 
autres? 

Dame , nous avons le . tieux pavillon do jardin ... . mais- 
c'cst si loin de la maison ^ que je n'ose pas Toffrir à Madame. 

XLA&ISSE , à part. 

C'est ce qu'il me faut... ( ffaut. ) Vous allez m*y con- 
duire. 

LOUISA. . ^ 

Gomment, Madame, vous n'aurez pas peur de passer la nuit 
toute seule là dedans ? 

ÇLiUi.s$x. 
Jef reeds cette chambre, vous y porterez mon sac de nuit^ 

LOUISA, 

Ça suffit^ Madame. , ., 

ROBERT z , dans la coulisse* 
James ! James I ' 

CLARISSE. 

Qûei est ce bruit? 

LpUISA. 

C'est la voix de mpn père. . . Ah! voici des voyageurs. 

CLjARiSSB. 

Evitons leurs regards. Mon enfant « éclairçz-moi ^ je vais me 
retirer. 

LO.UJSA. 

Oui, Madame > quand vous voudrez. 

CLARISSE. 

O ipon dieu! fais que mon çacribce ne soit pas Jnutile 1 

SCENE IX. 

ROfiERTZ, BAHRY, tJN CONSTAHLË, plusieurs hommes 

enveloppés de manieaux. 

{ Robertifcy une lampe à* la ittain , ëckire les nouveaux venus qui pa- 
raissent trempes de pluie. —Harrjr, enveloppé d'un manteau, et a 
ia figure couverte d^iin dbapeau i%batla«tnr ses yeux, entre le der- 
nier. ) 

ux coirstAdijt. 
Quel horr3»le temps! t 


ROBERTZ. 

Ketty ! . • . Rettj ! . . . yile du feù poor réchauffer ces Mes- 
sieurs ! 

( KeHy «^ «Ikime. ) 

LE COVSTABLE. 

Ma foi, cela arrive fortà propcM;. Qa a de Peau jusqu'aux 
geaoux dans ces. maudîtes routes de U'aiv^sos* Htwe^aettiteut 
nous sommes presqu*arrivés. , 

Li •COKSTA^Z.S.9 regardant. par la /etiéire* 
D'ici, l'on peut voir la maisKm qu'on nous a désignée. • . Ce 
doit être celle-ci^ n'est-ce pas? 

HA&RT, (TurUf voict étouffée. 
Oui. 

Z.E COtSTStABLE. 

Ah ! ça , votre êtes bîôh sûr qu'il est la 7 

0AIIB.T. 

Vous l'y trouyeres. 

LE covSTABtE , à un de ses hommes. 

Comme il ne faut pa§ perdre de t(^ps , mettez-voas en 
marche, exécutez votre mandat d'arrêt, et amenez- moi le fu- 
gitif ici; moi, je vous attendrai de pied-ferme. 

' ( tl s'assied prës de la cheminée. ) 
X^HOKHS* 

Oui,etae.pied«cv<irf.i5?iïnry>.) ^i>y«i»*, venez>-YOtt8 avec 
SMS, l'homme silencieux ? 

Cela n'est pas nécè^aîre. (A part.) Je n'en aurais pas la 
force. 

ti CONSTABÏ.E. 

Il a raison , dans ces sortes d'affaires , on ne gagne rien à êtr^ 
connu... Vous irez sans lui. D'ailleurs voim êtes en nomhrd. 
suffisant. 

Parl>leu ! • . • je le crois bien . . . Allons j en route 
Bonne chance, et dépêchez-vous. 
tK.;etty , v0ftàméz ces !Mesiieurs. 

, { ïls sortent. ) 
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SCENE X. 

LE CONSTABLE , HARRY , ROBEETZ^ 


ROBERT^-, àparC* 
ils m'ont bien Fair d'aller arrêter qoelqu'oa. 

LE CONSTABLE, 

Dites donc , bon homme , avez*Yoas dn porter T 

BOBSRTZ* 

Certainement , et dn bon. 

LE CONSTABLE. 

Apportez m'en donc nn pot* 

&OBS&TZ. 

Et deux verres , n'est-ce pas 7. • • Vons allez être servi... 

( Il sort et rentre avec an pot et deux verres qu^il pose devant le 

Constabie , et sort toat-à-fiiit. ) 

SCÈIVE XI. 

LE ÇONSTABLÉ, HARRY. 

LE CONSTABLE. 

Avancez donc. • ; vons trinquerez avec moi. • . Tû dien! je- 
n*ai jamais vu de personnage aussi taciturne que vous ! . . . Vôms 
allez pourtant gagner 5oo bonnes livres sterliogs. 

HARET, détournant les yeux. 

Ah! 

LE CONSTABLE. 

Vous tremblez , je crois? 

HARRY. 

Oui, j'ai froid. 

LE CONSTABLE. 

Eh bien ! approchez-vous dn feu et buvez nn coup y cela' 
vous remettra. 

HAEET , prenant son verre» 
Vous avez raison. 

LE CONSTABLE , lui versont. 
On dirait que vous avez regret de Faction que vous- nves 
ommise) parbleu , quand ce mauvais sujet serait pendn,ça 


r ^ 
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^e doit pas yoiib peser sur là cdnscietice* .^^ • Eli bieul buyes 
^onc* 

HARAT^ à paru 
Je ne puis , et pourtant ma bouche est brAIante. ( haut) Non, 
t:e porter est détestable. 

LB COirSTABLE. 

n est excellent , au contraire. 

HARKT , se levant précipitamment. 
Les Toilà ! 

r 

LE CONSTABLS. 

Eh bien ! qu'arez-vons donc? 

BASAT. 

Ne les eutendez-Toos pas.. • ils reviennent, {avec un iûunre.) 
Ik ne l'auront pas troo^é, peut-être. 

LB CONSTABLE. 

ytms rêvez • . * c'est la pluie qui redouble , TpiU tout. Ah ça ! 
mais pour être ëmn comme tous Têtes , tous connaissez donc 
ce Wilmore ? 

HARRT. 

Oui. 

tB COlrSTABtB. 

Il parait qu'ail s'était mal conduit envers vous ; ddns tous les 
cas, TOUS le lui rendez bien. J'ai entendu pourtant citer de lui 
une'asàez l>elle action. • • c'est ce qu'il a fait pour un nomme.. . 
Âhl mon dieu! ûdez-moi donc... son meilleur ami... un 
nommé Harry. 

HARHT» 

n me tue î 

LB CONSTABLB. 

En avez-Tous entendu parler? Celui-là, par exemple, doit 
le plaindre; on prétend même qu'il n'est pas étranger à son 
eYasion. .. • Ah ça! dieu me pardonne, je croîs que tous plea- 
rez. 

UAKRY ^ s* efforçant de sourire. 
Moi!... tous tous trompez. ( â'^ar^} Des larmes, je ne 
croyais pas en aToir. 

. , ( Bruit au dehors. ) 

LB. CONSTABIiB. 

Ah f cette fois ce sont eux. 

HARRY. 

Déjàl 

ZI&CO'S^AMLX^ se levant. i 

Yeaez donc Toir s'ils ramènent notre homme. 


. ! 
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nAWX > ïmtaxU df vtfiitf «ffatrU pwr se Uvtr. 
]Siii8-)e donc cloae sur cette chaise r 

LE coif^TA^LS» c^ïfijenétre. 

HARRT. 

Seuls? 

LE CONSTABLS. 

Non. 

HARRT. 

Ah ! cela m'aurait soulagé , peiU-^tfie. 

LE C0N5TABXX. 

Venez donc Toîr si c'est bien lui. 

HAREY , tou/ôurs à part» 
Je ne souffrirai pas tant pour mourir. 

( lise traîne vers la fenêtre.) 

LE CONSTABLB. 

Tenez , regardez. 

HARRT , seJroUant les jeux. 
Je n'y toîs pas. . • où donc est-il? 

LE CONSTABZiE, 

ParbLeu. , l|i , snr cette pierre. 

HARRT » récitant» 
Ak! c eat bien? Uû* C^Qh^z-^mw « cachez-iuai j^ il m> tu ^ fl va 
m^ nommer. 

LE CONSTABLE.' 

Le pauTre diable n'a senkipeni pas levé la tête ... Je vais 
Finterroger, pois nous terminerons ensemble ••.. mais ppnr 
dieu, calmez-vous !..••• Atl^|idi|z^ipoi 9 vous autres , je des- 
cends. 

( Il descend par la porte de droite. — On entend toajoursqiffelc{ue 

bruit au ibad du tbéflit#e. )> - 

SCÈJNEXII. 

BAR&Y, seul. 

t 

Me calmer... £h! puis-)e ëteia4r« l^ ^ ^ me brû/Ie? 
puis-je imposer silence aux lourmens de Fenfer qni me déchi- 
rent? Insensé! pourquoi donc ces inutiles regrets 7 n'ai*je pas 
voulu ce qui arrive? En inierrogeaniJob^ofi) en lui arrachant 
son secret , qu'en nnulaîs^je faire ? f ei^xk e Wilm<Nr4! » * po^é- 
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t 

â'er Jenn y. Depuis cinq ans nMtait*ce.p«s là mon biit? et i\ près 
de FaUemctrc, lefallait-i] manquer? ih>ii<» ce iWHniore me pe- 
sait trop. • • la terre ne pouvait plus nous porter ensemble. • . 
Apres lui , plus de recherches inquiétantes ; après loi , pliw dé 
riyal odieu^i ; après lui , du bonheur enfio* ( // sourit^ dans ce 
moment ^n hruil de chaînes se fait entendre « lï fait un mom^e" 
ment.) Ah ! quel e^tce bruit, il ni*a fait peur? {AUant au fond 9 
et te^ardant par la fenêtre,) Pour qui ces chaînes? 

WILMORE , dans la cou' use* 

Ne craignez rien , je ne veux pas fuir. 

BARUT ^reculant 

Ah! c'est Sft voit! p'était pour lui. . . pour Itii des fers! il rc'- 
siste en vain ; on Pen charge, on Ten écrase. . . Le malbeti- 
reux. . . il 1ère les yeux au eiel.l • il pleure. . . Monstre! • , . il 
pleure, ettoi., . Ûft vii!nt. 

SCÈNE xili. 

HARRY, LE CONSTABLE. 

LS COKStABLE, 

X^'est une affaore faite* • . vos^ renseignement étaient justes.. . 
c'est bien là notre homme , et je défie cette fois qu'il s'échappe. 
Ah ça , "VOUS avea tenu votre promesse , il est juste que je rem- 
plisse celle qu*on vpus a faite; tenez, voilà les 5oo livres 
stcrlings. 

HAlmt. 

Qttoitees billets^. . . 

.LS CONSTABLE. 

Sont à vous! Parbleu! avez-vons oublié la récompense? . 

hArht. 
Vûfe* récoirtpense , à moi ? 

LE CONSTABLE. 

Ahî VOUS l'avez bien méritée, et Li voilà. ( îl pose Us hiUets 
sur la table ou Clarisse a ecnV. ) Oh ! vous pouvez prendre ces 
billets en toute sûreté, ib ne sont pas faux ceu^4à. Maintenant 
je vais rejoindre mes gens \ au révoir. 

SCÈNE XIV. 

HARRY, puis ROBERTZ. 

HARAT. 

. Ils yonts^éloigner enfiij^. . . oui, ils partent. • • je ne les en^ 
tends plus. • • tout est fini. • , je respire plus librement. « • Qc^e 

Clarisse, q 
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^V*t*il laÎMé? cette flQmBiê , c^èst le prix èa sang. ( B^îuè 
les èiUeis i tt hs rejette ^tit ht i^Me.) MiàéraMe! ponr Soo Krres 
sterliiigs tu leur as iféndn «elui qui te croft sou ami. * • qui va 
mourir pour toi... Que je me suis Jftehement Teo^ë> que 
<fBLe iBOQ amour et ma plo«|Ste sont horribles! • • Ah! la vue de 
Jeuny peut seule tue reudre à moi*mêaie , . • H faut paf tir , re- 
, tourner à Londres , l'eu arracher > et fuir a?ec elle, arant qu'on 
ait dresse T^chaffaud. 

( Il fait cjueiques pas. \ 

IÇîeif^ 9 il J ^ ^ encore ua* • * £sH:e que IfonsiéiM' pasàe la 
luûlici? 

Non , {e yais repartir. ( à part») Je prendrai u«<s autre voute^ 
{Haut») Bonuez-moi mon manteau. 

TLOB^mtz i le pretu^xUsur la tabhr et^yantles billets. 
Le voilà. Oh ! oh ! ces billets sout-Hs à vous 7 

BARftt. 

Ces billets • * . oni • » * iliî sont à moi. • . 

EOBEiLTZ* 

Pffte, TOUS en a?e;E donc beaucoup pouvieA laissée traîner' 

aîosi? 

( H les lui r4miet< ) 

HARiir, 

Qoe me donnez-vous donc avec . • • 

;iOBXBZ« 

Ah ! c'est une feuille de papier que cette Mm^ ^^^ lai|Mëcf 
sur la table. 

^B.BV. 

Une dame ! Que vois-je ! }e npm de Wilmore ! «• . ah ! lisons. 
( A part. ) c Wilmore est innocent^ ]|ef; V'érîiUMw auteurs dn 
crime. •• » Le reste est ilUsjible. Grand dîeuf quelle main a 
tractf cet écrî(; 7^ 

EO>BSBTZ« 

— Qu^^sJbrCÇ 5P*il a donc vusjw? ce papier 7 

Si c'était. . . qui donc a écrit à cette placée 

bobbutx* 
Une jeune dame qui connaît James, le jokei de ce paa-^ 

vre • . • • • 

E( ABJLT ^ à parL 

Plnji de doute, c'e'taît Clarisse* O fureur! auta^t-elle voulu 
1110 ti'àhir. ( ÎEraiifc )<le»c ^enmie. . . tik èsfc-èlteî quelle wmie 
ii-i^lk priseTiûaais rendes ^kkic» 


I^arblen 9 li voua Toulez la Toir» youA.a*ireji pas loia {Mittv ln^ 
froaYer; ell^ est ici* 

HAKRT, se conieiuint* 

Ici! . . Il faot que je loi parle à^l*ki8Uii| mim^^.* é. iildi«piéai^-^ 
JÊW sa chambre* 

Ma foi; je crois qpie ma fille Va conduite dans le patittei^da. 
jardin; tene^ , de ce côté , au bout de la grande allée* 

HAIOLT* 

li suffit. ' 

aOBKRTZr 

Attendez , je vais vous ëdairer joiqu'en^bas» 

HAAILT. 

Non, c*est inutile* ( A parL } Clarisse, malheur à toi sij'ar^ 
Hf e trop lard* 

( Il sort précipitamment , taudis que Hoberta ânomè une lamière. -^ 
Ce dernier , le voyant parti , rentre dans la salle de droite. ) 

TIN DU CIVQfUlÉMÉ TA9LBAU* 
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uiitiK HBMMean» 


Le Théâtre 
fermée 


re représente une chambre gothique. — Elle est entiëreraeDS 
, et n*a d*autre issue , en dehors , qu*une porte pleine , pla?^ 
cée Ve^ lé derttlefr^ plan/. — ^ A gàUche dii spectateur., sur le devant 
de hl scène , une teble , un vieux fauteuil , et Tentrée d*an cabineif. 
•^ En fao0 9 up meuble , et une glace auKlessus. — * Dans le fbnd , une 
laffge ièn^tre^ donnant à ves-^-chaossée sur un jardin. — Le ton- 
nerre gronde au loin» la pluie tombe i^vee violence , et le Théâtre 
9*est éclairé que par la lueur des éclairs. ) 

SCÈRE PSEHIÉBE* 

« 

LOUIS A, CiMl&S^. 



( Louisa porte une lanterne, des draps el un sac de nuit — Elle pré- 
cède €larîsse , et Téclaire. ) 

LOUISA* 

Comme ça tombe ! avec ça c'est tout au plus si Ton voit clair 


t: 


.dcYant 80Î. ( portant la lumière au dehors,) Là , ici , Madame ^.. ^ 
prenez biea garde , car les marches sont en si mauvais état. . . , 
( Clarisse entre en scène , et jette un regard sombre sur tout ce qut 
Ventoure, — Louisa , allumant un flambeau placé sur le meuble»^ 
Ah!dam% c'est que cette pièce nVst gnère souvent occupée; 
elle est tellement delabrëe. . . et puis ce jardin qui la sépare des' 
autres bâtimens , ça ne plaît pas à tout le monde , çn. Ah dieu I 

je ne sihs pas peureuse , mais sMt me fallait coucher ici 

Quelle différence avec ta jolie petite chambre que je voulais^ 
vous donner 9 et dans laquelle je %iens de tous forcer de vpus 
réchauffer un peu I vous auriez eu là du monde autour de vous, 
au moins. 

CtAftiSSE. 

Il suffit > VOUS pouvez vous retirer. 

LOUISA. 

Comment, Madame, cet orage même ne vous effraie pas? 
En ce cas , je vlais préparer votre lit* 

CLARISSE. 

Veuillez vous hâter , j'ai besoin de repos. * x 

LQUISA. 

O moi^ dieu! c'est Taffaire d'un moment, je u^ai que dçs, 
draps à meitre^ 

( Elle preud la lanterne , et entre dans le cubinet. ) 

SCÈNE II. 

CLARISSE , seule ^ regardant autour d'elle avec crainte* 

C'est exi, vain que j'ai voulu cacher à cette fille Uespèce 
d^effroi qui m^i saisie ei^ entrant dans cette chambre. Je ne sais 
si c'est la triie nudité de ces murs , ce silence effrayant , ou 
l'horrible idée qui, depuis quelques instans , m'occupe, mais 
«ion cJDeur se serre , ma respiration est gênée... ( Elle s'assiçd,) 
Je me croyais plus de force. 

( En ce moiiient Louisa entre. — Harry passe au fond j on l'aperçoit 

à travers ks vitied. ) 

SGEHTË III. 

CLARISSE, LOUISA. 

LOUISA , rentrant.' 
Voilà ce que c'esl^. Votis n'avez pas besoin de prendre quçl- 
que chose? 


GXiARISSX» 

€*est inotilej, « » Ahl voqs avez ea la eomplaisance 4# m^a|>-f 
porter moja sac de nuit ? 

£OUISA. 

Oaî , oui , Madame ; le voici sur cette table. 

CLARISSE , un peu a^'ieV. 

Çien, je vous remercie. Laissez «-moi^ maintenant. 

LQT7ISA , hésitant à sortir* 

Mon dieu ! • • • Purdon, Madame , mais je ne sais pas « moi^ 
ça me semble tout drole de vous laisser seule, comme ça , 
dans ce vilain pavillon* Vous me paraissez si aimable!. . • Si 
yOQs vouliez , j'irais demander à mon père la permissiofi de 
passer la nuit auprès de vous. Quand on est deux , on a moini 
peur, et si on ne dort pas , ebbien! on cause , ça rassure. 

CLARISSE. 

Vous êtes trop bonne ! je préiere être seule. 

LOUISA. 

Alors , je n^iasiste plus. ( A part, en s'' en allant. ) Eb bien ! 
^lle a plus de courage que moi , paj^ exemple ! 

( Elle salae Clarisse et sort. ) 

CLARISSE 9 seule j elle est toujours assise, et plus absorbée dans. 

ses réflexions. 

Oui , je ne puis plus balancer , mon sort doit s^accomplir .. . 
cette nuit même. •. il le faut... D'oii vient donc, qu'à cette 
pensée , une sueur froide a glacé tous mes membres ? ( Elle prend 
son mouchoir^ et s'essuie. les visage. ) Perfide tïarry î c'est loi 
qui m'a plongée dans Fabime ; mais du moins une consolation 
qie reste ^ je l'ai démasqué , et sa mort sera plus affreuse que 
la mienne. ( Une horloge éloignée sonne neuf lieures. ) Neuf 
beures ! • • . Une au moins s'est déjà écoulée depuis que tout est 
connu. • • Harry, se voyant perdu, me dénoncera comme sa 
complice. • . on i»terrogera James sur le lieu de ma retraite.. . 
déjà peut-être on vient pour m^arrêter*.. jN'attendons pas 
plus long^-tempsy ce n'est que morte qu'on doit m'enlever 
d'ici. {^£ lie ouvre sa valise , et en tire deux pistolets qi^eUe pose 
sur un meuble. — A ce moment Uorage redouble. ) Que ce de- 
sordre de la nature convient bien à l'afireux dessein qne je 
vais exécuter ! ( Après unnioment de silence • ) Hélas I je le sais , 
c'est un crime que je vais comtnettre ^ mai» çn me sacrifiant 


ii'. 
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iioor accomplir mon devoiVi m'MUil donc défendu d*ë?iter 
'infaw«7.*. Ah! si leeid est juste ^ ttob reftn^t êt^tn dë^ 
sarmer sa colère, •• Wilmore , Jenny ^ demain vocré serez 
heureux !••• demain! et moi**. Ah! an Toile funèbre obs- 
curcit mes yeux ! • • • la movt eat dans mon cttiir ! . . • ( Faisant 
tpielques pas. ^ Elle vafirmer la porié au verrou. — Tout-^ 
à-^oup un violent ouragan agite les volets de la fenêtre du fond. } 
Voyons si cette chambre n'a pat iiiiç.9iiitre issue. 

( EUe prend la iumière et sort. — La porte du cabinet se refisrme tur 

ellç.) ■ . 

V 

SCENE V.. 

HARIIY , puis CLARISSE^ 

(Hs^rry reparaît dans le jardin, il s'approcbe, de la fenêtre , birise un, 
carreau de yitxe , passç le bra;» , ouvre l'espagnolette ,, et eutae. y 

BARar. i 

Quelle ob8cnritëh«« Deux personnes pourtant étaient ici. ] 
tout-à-rheure > et la fille de Tanbergiste a seule quitte ce 
payillon • . • j'en ai la certihide } elle' $tmB a passé près de moi^ 
Oh donc est Clarisse ? m'aurait- elle aperçu ? mVchappérait* 
elle? • . • J'entends marcher • • . là • • . de ce c6të • • • Ah I • • • A 
travers les jointures de cette porte « j'entrcTob quelques rayons^ 
de lumière. •• Elle estlàr... elle approche^... Voici, l'ins- 
tant. • . 

( 11 se remet au fond , et regarde si personne n*est dans le jardin. •— 
Clarisse réparait} elle est pâle> ses cheveux sont en désordre ; elle 
tient à la main sa lumière, qu'elle ^ose en entrant. ) 

GLARISSB. 

Je me suis asisur^e que personne ne pouvait venir tk'Oûbler 
^accomplissement de mon sinistre profeC. A présent , deman^^ 
^ons grâce à dieu- ! 

( Elle tombe à genoux , et semble prier axec ferveur. ) 

HARRY , avee précaution. 
Que fait-elle?. . . elle prie. . . elle a raison; car soti heures ! 
est venue. • • ( Allant à elle. ) Clarisse ! ... 

cXtARISse , se retournant avec effroi. 
Ah! c est lui! 

ffARUT. 

Nç dev aîs^-tw pas nntlendre 7' 


(7' ) 

CLARISSE; ' \ 

O mon diea I ta m'envoie le ministre de ta vengeaaee î 

RABUir j( la relevant 4ivecfêree*\ 
A^ponds-moî , as-ta garde mon secret? 

CLARISSB. 

^'ai Aiît mon def oir « • . j'Ai tout dit. 

SA&ftf!* // Inné son jKttgnardy pais semtie hésker* 
Malheureuse ! 

CLARISSE, 

Eh bien ! qni t^arréte 7 • • • Tiens , c'est là qn^il faut frapper . . . 
je Tais t'apprendre à moarir. , • car rëchaiand t'attend.. • J*ai 
compte les minâtes; on doit être sur tes traces. . • Je n^ai pas 
'onbKë ta promesse • • • et tn me dois le prix de mes révéla- 
tions ; je l'attends. •• je l'implore.. • ( Montrant les pistolets 
au^elle vient de saisir. ) Ces armes devaient me soustriare à la 
justice des hommes. ••• j'allais, sans trembler, les diriger 
contre mon sein. . . mais j'aurais commis un forfait, et , grâcef 
au ciel ! c'est toi «[ui t'en chargeras. 

HARRY, avec un accent de rap» 

£fa ^qil plutf d^esfotr?* • • 

CltARtSSS y de même* 

Tu n*en as plus. . • Ton complice doit être airétë. • • Wîl^ 
Inore dans les hvM de ta femne • • « J'ai fait tourner contrç 
toi tes horribles machinations. •• j'ai sauvé tes vix^mev . % ^ je 
te livre au supplice* . . Ahl mon ticmîer )Ottr est le plus beau 
de ma viç ! 

HARRT. 

Et ma rage ne t'a pas encore immolée ! . . . 

CLARISSE. 

Hâle*toi donc. .. car j'entends déjà ceux qui viennent t'ar- 

têter ! 

( Des voix dans la coulisse* ) 
Par ici, par ici! 

HARRT y courant à la porte. 
O fureur ! . • • Fuyons ! . . . 

CLARISSE, l'arrête, et le menace de ses pistolets. 
Non , misér^e! non tn ne foiras pas. . . je ne porterai pas 
senle le poids m tes forfaits. . . 

HARRT. 

Que vas tn faire ? 

CLARISSE. 

Donner le temps à mes vengeurs d'arriver jusqu'à toi. ( OH 
frappe vivement. }Les voilà!... Scélérat !••• je pourrais t'im-' 
snoler. • • mais je ne veux pas enlever une proie au bonr-^ 
reau ! . « • 

( Elle entre précipitamment dans la chambre qui lui a été préparée. ) 
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SCENE VI £T DER]VIÈRE< 


tKS MÊMES , NELSON , JENNY , WILMORE , LOUISA i 
JAMES n JOBSON , S01.VATS, Villacbois , VitLAOlsoisES. 

( Ou enfonce la porte * dont les panneanx volent en éclats. *— Tout le 
monde accourt en d«^sordre , et se répand sur La scène. — Des wjl- 
dats s^eroparent d'Harry. •— Il leur échappe , et \^ sVIjincer par la 
fenêtre, mais à ce moment 'd'autres gardes paraissent, il reçoit un 
coup de baïonnette , pous&e un cri , cbanceliç., et ira tomber à 
gauche , sur le devant de la scène. — Au même instant , un coap de 
feu se fait entendre dans la chambre de Clarisse. ) 

HARRT , poussant un :cn de doulèut. 

Au ■ • ■ • 

JENWT , courant au cabinet , et reeulant m^ec effroi. 
Grand dieu!. . . Clarisse!. .. . ( A IVilmore en l^ arrêtant. ) 
NUppracbe pas; 

TviL))ftOJR.£ , apercevant Harry , ^t se précipitant sur lui. 
Mon frèréi . • . 

JEU NT 5 s^ élançant vers PP'ilnwns* 
Silence ! • . . en lignore encore. . . qu'on ne le sache jamaiè. 

( Nelson fait enlever le corps d'Harry j et Jobson retient Wilrti«re , 
qui veut s^élancer vers le cabinet où Clarisse vient de périr.) 
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ACTE I. 


SCÈNE PREMIÈRE/ 

MISTRESS NORTON, LOVELACK. Mistress Norton Im^ 

vaille à V€uguille. 

ho\ZLkCEf€niranié 

Ces dames ne sont point encore descendues , mislress 
Norton? 

MISTRESS NORTON. 

Non, monsieur Lovelace. 

LOYEtACE. 

Et monsieur Harlowe est toujours retenu par son accès 
de goutte? 

MISTRESS NORTON. 

Eh! mon Dieu, oui... {Uregat^^ant.) Comment ! en habit 
de voyage ! ' 

LOVELACE. 

N'est-ce pas le plus convenable pour venir faire des adieux ? 

MISTRESS NORTON. 

Des adieux! que s'est-il donc passé? 

LOVELACE. * 

Quoi ! la» bonne Norton ne sait pas encore le grand évé- 
nement? 

s:ar. ss Norton. 
Vraiment non. 


L 
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LOYELACE. 

Eh bien ! bonne nourrice , hier soir j'ai reçu mon congé. 

H»TRESS NORTON. 

Que youlez*vous dire ? 

LOYELACE. 

Qu'en Yain dans mes Yisites j'ai lâché d'être aimable ; 
qu'en Yain, depuis quinze joprs que je suis au château, je 
me suis eflbrcé de plaire ; miss Arabelle a rejeté mon hom- 
mage. 

HISTRESS NORTON. 

Etes^Yous bien sur de ce que yous dites là? 

LOYELACE. 

Très suri Et pourquoi en douteriez- yous? 

HlSTRESS NORTON. 

C'est que plusieurs fois je l'ai entendue parler de yous à 
sa jeune sœur, miss Clarbse, de manière à me faire papaitre 
ce refus étonnant. 

LOYELACE. 

Vous saYez qu'elle ne se pique pas d'une grande égalité 
de caractère; mais n'en parlons plus : j'aurais mauYaise 
grâce à l'accuser . En attendant ces dames , youIcz-yous faire 
une dernière fois notre conYersation du malin ? 

MISTRBSS NORTON. 

Volontiers; mais souYcnt je me suis étonnée^ qu'aux plai- 
sirs actifs de votre âge yous préférassiez les discours d'une 
YÎeille femme. 

LOYELACE. 

C'est que cette femme bonne et simple me conte avec 
nalYeté des choses qui m'attachent, m'intéressent. 

MISTrSsS NORTON. 

Et je YOUS repète tous les jours la même chose. Yous 
sAYez que j'aime à parler de miss Clarisse, de l'enfant que 
j'ai nourrie, et yous Ycnez tous les jours me proYoquer, 
me mettre sur mon sujet faYori.... Yous n'en conyien- 
drez pas , mais je suis s&re que quelquefois je dois yous 
ennuyer. 

LOYELACE. 

Quand j'étais enfant, dans les contes que me disait ma 
nourrice , il y avait une femme aux chcYcux blonds qui 
était douce , bienfaisante , belle comme le jour. Tons les 
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soirs je redemandais l'histoire de cette femme aax cheveux 
blonds ; je la savais par cœur; je la redemandais encore : 
eh bien! dans ces loisirs de campagne, miss Clarisse est 
devenue la femme aux cheveux blonds. 

MISTRESS NORTODT. 

Oui; mais vous êtes peut-être plus raisonnable mainte- 
nant que du temps de votre nourrice. 

LOVELACE. 

Oui ; mais je n'avais pas vu la belle femme du conte, et 
j'ai vu miss Clarisse. 

MISTRESS NORTON* 

Yous avez Tair bien console du refus de miss Ârabelle I 

LOVEL4GE. 

Mistress Norton > vous êtes une indiscrète. 

LiéHAN y entrant. 

Monsieur Lovelace , il y a là un de vos amis qui vous 
demande. 

m 

LOVELACE. 

Un de mes amis ici , au château de monsieur Harlowe! 

LÉMAN. 

Il se nomme monsieur Belfort. 

LOVELACE. 

Belfort 1 je vais à lui. 

MISTRESS NORTON. 

Non , restez; recevez ici votre ami ; il faut que {^avertisse 
madame Harlowe que vous désirez la voir. 

SGÈN£ IL 

LOVELACE, BELFORT. 

LOVELACE. 

C'est vraiment toi ! quelle bonne fortune ! 

BELFORT. 

. Rends-en grâce à ton oncle qui m'a dit où te prendre. 

LOVELACE. 

Quelle affaire te faisait me chercher? as- tu besoin d'ar«> 
gent? te faut-il un second ? 
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BELFORT. 

Je ne viens que pour toi j pour te donner des' nouvelles 
de miss! l y. 

LOVELACE. 

Ah ! c'est vrai , cette chère Potly ! il y ^ plus d*un mois 
que je n'ai pensé à elle. 

BELFORT. 

Elle ne t'a point oublié si vite, et la consoler' de ton 
abandon n'a pas été chose facile. 

LOVELACE. 

Ah! mais alors elle Yn'aim ait trop! ne l'as-tu pas engagée 
a se réconcilier avec sa famille ? 

BELFORT. 

Elle a refusé! Je veux rester libre , a-t-elle dit ; et mémo 
sans lui j'accepte l'existence telle que pour lui je me Tétais 
faite. 

m 

LOVELACE. 

Du courage! c'est bien! Tu n'as pas Je l'espèrci épargné 
ma bourse ; et les offres... 

BELFORT. 

Ont été dédaigneusement rejelées : Il a une grande dette 
envers moi ^ a-t-elle ajouté ; je ne veux pas qu'il se rachète. 

LOVELACE. 

Delà grandeur d'ame ! elle est mieux que je ne le croyais. 
Des nouvelles de nos amis , de ces francs et joyeux liber- 
tins ^^Tour ville, Mawbray, Belton!... » 

BELFORT. 

Tous redemandent leur maître et leur roi ; mais pendant 
qu'ils te croyaient chez milord:-duc , que faisais tu ici? 

LOVELACE. 

L'aventure de missPolly avait fait du bruit ; milord-duc 
conclut un dernier sermon en ces termes : Je te pardonne, 
j'obtiendrai même pour toi la transmission de ma pairie 
et ji'y joindrai ma fortune si tu te maries. Je n'avais pas 
d'intrigue commencée, rien en vue; puis il faut bien faire 
quelque chose pour l'aristocratie de la vieille Angleterre. 
Je me résignai donc à épouser quelque jeune personne bien 
insignifiante à qui j'aurais demandé un héritier , deux peut- 
être , si mon oncle eût poussé jusque là l'exigence , et que 
j'aurais laissée ensuite dans quelque château de province 
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avec mon portrait en pied pour sauvegarde et consolation ; 
mais mon'oncle me proposa miss Harlowe.., On ne serait 
pas du comté si on n'avait pas ep tendu louer les charmes 
et les vertus de miss Harlowe.... toute ma famille me féli- 
cita. Ses louanges me revinrent si bien de toutes parts que 
je me décidai à la demander pour femme, tout-à-fait femme, 
femme qu'on aime, qu'on ne quitte pas, à qui Ton a l'in- 
tention de rester fidèle.. . Un vieil oncle, monsieur Antonin 
Harlowe, me présenta au château; phisieurs fois je vis, 
j'écoutai ma future , et déjà je maudissais le;» jugemens du 
monde... Enfin, mais trop tard, j'ai découvert Terreur. 
11 y a deux sœurs : l'une, Clarisse , que toutes les bouches 
vantent, que tous les cœurs adorent ; Vautre, Arabelle^ dont 
on ne connait qu'au château les grâces et les vertus inédites. 

BELFORT. 

£h! mon pauvre ami ,^co9imei;it t'es-ti| tiré de là? 

tOVELACE. 

Ma position était des plus critiques... J'adoptai un sys- 
tème de prudente temporisation ; et , attendant tout des cir- 
constances, je me mis à me faire aimer de tout le monde. 

C'était de la coquetterie» 

LOVELAC&. 

Peut-être as-tu raispn ; mais je voulais que miss Clarisse , 
alors absente , entendit bien parler de moi à son retour. 
Elle revint. 

BELFORT. 

Eh bien? 

LOVEtACE. 

Quand tu la verras , Belfort , à genoux ! Toutes les fem- 
mes que j'ai aimées, toutes celles qui m'out adoré, toutes 
ces grandes dames^ ces ladies^ ces reines du monde... pous- 
sière, oubli, néant, depuis que ce soleil d'or a paru dans mon 
ciel. Belfort, jeté défends de parler musique jusqu'à ce que 
tu aies entendu sa voix. Et son regard ! son regard ! on le 
sent;il vous parcourt,sévère, comme un frisson , doux ,comme 
une caresse ; et pour ce corps d'ange , une ame d*ange : sa 
parole donne à la raison un charme que je comprendrais 
même au milieu d'une orgie. Elle ne dit pas de grands mots ; 
raais autour d'elle un air plus pur vous environne , vous pé- 
nètre; en vain, quelquefois, je m'enveloppç de mes souve- 
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nirs et de nos principes. . » c'est un rayon du ciel qui écarte 
les nuages , et apporte en silence lumière et clialeur» 

BELFORT. 

Quand tu fais de la poésie , c'est gue lu es amoureux ou 
que tu le deviens... Mais miss Araoellel Arabelle la dé- 
laissée? 

LO VELAGE. 

Hier, roccasion que j'attendais s*est présentée; sàil$ 
doute elle s'était promis de me faire expliquer : j'étiûs sur 
mes gardes» Je provoquai le dépit ; quand je l'eus élevé 
jusqu'à l'humeur , je parlai timidement d'un projet de ma* 
riage ; elle était trop irritée pour ne pas me donner un refasi 
j'insistai jusqu'à ce que, poussée à bout , elle ne me laissât 
plus aucun espoir. Alors^ victime résignée, je déplorai mon 
sort, et je la quittai avec cette joie orgueilleuse d'un am- 
bassadeur qui s'est fait refuser ce qu'il brûlait de ne pas 
obtenir. 

BELFORT. 

Et quelles sont les suites de cette diplomatie anti-conju- 
gale? 

LOVELAGE. 

Que tu me vois attendant mon audience de congé» 

BBLFORT. 

Et miss Clarisse ?. ... 

ikOVEEACE.. 

Ne me parle pas d'elle , je ne veux pas penser à elle ; lés* 
discours où sonnom se mêle medonnenti a Gèvre, je m'enivre 
de ses louanges | ne le redis à personne des nôtres... Je re- 
doute cette dernière entrevue... En sortirai-je libre? oui^ 
en ce moment je le veux^ 

BELFORT. 

Et n'es-tu pas las de cette vie à grands mouvemens pour 
de petites cboses? Ces rares qualités que la nature et l'étude 
t'ont données , que ne les emploies-tu à plus grand et plus 
noble usage? Ta parole est persuasive, ton courage à l'é-^ 
preuve ; tu sais plaire et commander.. 

LOVELAGE. 

J'aime à voir que tu me rends justice ^mais que veux-tu?' 
que je devienne une des mille mains agissantes et crochues 
de l'état? diplomate ou guerrier , pour avoir un jour deux 
lignes de mention dans les histoires complètes ? car les abré-- 
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gés sont ingrats. . . Non, par ma foi . . Ah I si tu peux agiter 
les partis , créer le trouble et la guerre , alors Hampden , 
Catilina , César, je m'élance dans le cratère enflammé , je 
domine la tourmente , et l'Angleterre penche du câté où je 
m'assieds. Mais une gloire sans émotion ! s'approcher du 

Îi;ouYemail pour ne pas voir de tempêtes ! . . non , non ... Au 
ieu de cela, des plaisirs rapides, acres,- brûlans; des in- 
trigues, des ruses, des dénouemens, des débauches, du vin, 
des amours, toujours des amours. 

fiELFORT. 

Quelqu'un vient. 

LOVELÀCB. 

C'est madame Harlowe : va m'at tendre au parc. {^Belfort 
se relire; madame Harlowe entre par lejond, ) 

SCÈNE IIL 

» 
MADAME HARLOWE, LOVELAÇE. 

LOVELA.CE,' 

Madame, si, lorsque hier miss Arabelle rejetait mon hon> 
mage, cet instant où je dois vous faire mes adieux s'était^ 
présenté à ma pensée , j'aurais peut-être eu pour la cpm-, 
battre des forces qui m'ont manqué. 

MADAME HARLOWE. 

Vos regrets , monsieur Lovelace , je les partage. _ 

LOVELACE. 

Ces paroles sont douces pour moi. Orphelin le jour où; 
je naquis, c'est un plaisir que )e n'avajs jamais goûté encore | 

que de me trouver ainsi près d'une femme à qui je voudrais 
donner un nom exprimant respect et tendresse... Oh! te- 
nez, c'est une bonne chose qu'une mère. 

MADAME HARLOWE. ' 

Singulier rapport ! Souvent cette afTcotion que vous j 

m' accordez. s' exprime comme la tendresse si douce, si ca- ! 

ressante de ma Clarisse. i 

LOVELACK. 

J'avais espéré la voir encore une fois ce malin près de vous. \ 

MADAME HARLOWE. 

Comment voulez-vous que miss Harlowe. . . ! 



-X* ... 
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LO VELAGE. 

Ah ! je conçois que je Jie dois plus me présenter déyant 
miss Arabelle! mais sa sœur ne m*a pas repoussé. Aurais-je 
eu le malheur d'encourir aussi sa disgrâce? 

MADAME HARLOWE. 

. Non , rassurez- vous ; et peut-être regrette-t-elle comme 
moi que sa sœur ait été si sévère. 

LOVELAGE. 

Laissez-moi donc la remercier de ses touchantes bontés : 
pendant quinze jours j'ai presque été son frère; et quand 
on Ta connue, on veut la voir encore , dût-on promettre 
que ce sera pour la dernière fois. 

MADAME HARLOWE. 

Le, charme agît sur vous, monsieur Lovelace, comme sur 
tout ce qui l'entoure ; et voilà que vous l'aimez comme nous. 

LOVELAGE. 

Plaignez-moi donc si, sans l'avoir mérité, je suis banni 
de sa présence. 

MADAME HARLOWE. 

Vous n'êtes pas banni ; lorsque le temps aura fait oublier 
des projets auxquels il nous faut renoncer , revenez , vous 
trouverez encore la famille qui aurait voulu vous adopter. 

' LOVELAGE. 

11 le faut donc ! Du moins portez-lui mes adieux et mes 
vœux : qu'il se rencontre un homme qui juge et comprenne 
votre fille chérie ; qu'il se rende digne d'elle , et , s'il obtient 
son amour , quand bien même , encore tout jeune , la mort 
jalouse viendrait le saisir, alors. . . un dernier regard de Cla- 
risse ^ et qu'il expire en disant merci à la vie I 

MADAME HARLOWE. 

Non, non , celui qui aimera Clarisse, celui qui doublera 
mon bonheur par le sien, qu'il vive! qu'il vive heureux! 
qu'il vive long-temps l 

I LOVELAGE. 

Oh! oui, car j'aurais moins besoin du ciel. 

MADAME HARLOWE. 

Vous? 

LOVELAGE. 

Moi ! moi ! car je la comprends , car je l'admire , car je 
Tadore, car je n'aurais pas voulu être son frère... NLon se- 
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tret m'échappe , j'ai été vaincu , et à ^genoux je demande 
mon pardon et la main de Clarisse. 

MADAME HARLOWE. 

Relevez- VOUS; monsieur Lovelace. 

LO VELAGE. 

Ah! répondez d'abord , répondez ! 

MADAHE HARLOWE. 

Relevez-vous ; je ne vous en veux pas , je ne puis vous en 
vouloir. 

LOVELACE. 

Ah ! VOUS êtes bonne , indulgente ! Mais serez-vous ma 
mère? 

MADAME HARLOWE. 

. £coutez-moi , mon jeune ami : à ce cœur qui s'ouvre à 
moi je répondrai par la franchise , dût cette franchise être 
l'aveu d'un tort. Quand je vous ai connu , dans le mystère 
de ma pensée il y avait peut-être un regret de votre pre- 
mier choix. Je vous dirai tout : votre demande me flatte 
dans ma tendresse pour ma fille , et mon cœur serait dis- 
posé à vous aimer en elle ; mais ce n'est pas de moi que dépend 
la réponse que vous désirez. 

LOVELACE. 

N'étes-vous pas sa mère? sa mère bien-aimée? 

' MADAME HARLOWE. 

Monsieur Lovelace , chaque famille a ses secrets fermés à 
tous les yeux étrangers , mais qui doivent se révéler à qui 
vient demander Tadoption. Comme toutes les jeunes filles, 
j'avais rêvé mon bonheur d'épouse ; il ne s'est pas réalisé 
ïout entier; M. Harlowe, retiré du monde après quelques 
mécomptes d'ambition , a apporté dans la solitude un amour 
de domination que la société n'avait pas satisfait et que le 
temps a peut-être accru. Plus tard son fils s'est associé à l'em- 
pire f et souvent a dirigé une volonté qui obéit en croyant 
régner encore. Mais, avec ces caractères impérieux, devais- 
je compromettre le plus grand bien qui me restât, l'affection 
des miens? Fallait-il faire de ma vie une lutte, un combat? 
Soit raison , soit faiblesse , j'ai renoncé à ma part de puis- 
sance , j'ai abdiqué pour être aimée. 

LOVELACE. 

Et quelle autorité plus forte que celle donnée par l'af- 
fection ? 
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MA.DAMB HARLOWE. 

Ne VOUS y fiez pas : votre cause sera bien faible si seule je 
dois la plaider* 

LOVELACE. 

Vous ne connaissez pas d'obstacles qui doivent me faire 
désespérer? 

MADAME BARLOWB. 

Non ; quelques projets dé mariage avaient été ébaucbés. 

LOVELACE. 

Miss Clarisse les approuve ? 

MADAME HARLOWE. 

Elle les ignore. 

LO VELAGE. 

Qu'aiurais-je donc à redouter ? 

MADAME HARLOWE. 

Je ne sais. 

LOVELACE. 

Et cette incertitude doît-dle durer Ion g- temps encore ? 

MADAME HARLOWE. 

Il y a deux jours , par Tordre de M. Harlowe, j'ai écrit 
à mon fils James pour lui faire connaître des projets qui 
depuis ont bien changé ; son retour ne peuttarder : atten- 
dez jusque là. 

LOVELACE. 

Mais si je trouvais en (ui, en M. Harlowe, des préventions 
défavorables, n'est-il personne dont le crédit puisse më 
soutenir? 

BIADAMK HARLOWE. 

Peut-être aurez-vous à regretter l'absence du colonel 
Morden , le tuteur de Clarisse pour les biens que lui a lais- 
sés son grand-père. Le caractère fort et généreux de cet ami^ 
protecteur déclaré de ma fille ^ exerce sur notre famille une 
grande influence ; mais il fait un long voyage. ( à Léman 
qui parait. ) Que voulez-vous, Léman? 

LEMAN. 

Madame, je venais vous annoncer l'arrivée de M. James. 

BIADAME HARLOWE. 

. Mon fils 1 ... je vais le rejoindre chez M. Harlowc . ( Léman 
sort. ) 


».- * 


\ 
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ACTE I, SCENE III. \ ii 

LOVELACE. 

Ne VOUS semble-t-il pas que ce retour imprévu doitabi^é- 
ger mon atlenle ? qu'avant mon départ du château je pour- 
rai déjà présager mon sort ? 

HADAttE HARLOWE. 

C'est bien de Timpatienoe. 

LOVELACE. 

Attendre ! attendre un pareil bonheur est bien cruel. 

BIADAHE HARLOWE. 

Puisque vous le désirez ^ dès cette première entrevue 
j'essaierai quelques mots. 

LOVELACE. 

Toute ma vie va se décider. ( // sort par laporie latérale 
à gauche de V acteur. Au moment où madame Harlowe se di- 
rige vers la porte du fond y James entre. ) 

SCÈNE IV. 

MADAME HARLOWE, JAMES. 

MADAME HARLOWE. 

Mon fils'! je vous revois. 

JAMES. 

Plutôt sans doute que vous ne m'attendiez? 

MADAME HARLOWE. 

Surprenez-moi souvent ainsi. Avez- vous vu votre père ? 

JAMES. 

Il repose en ce moment. 

MADAME HARLOWE. 

Aucune cause fôchëuse n'a hâté votre retour? 

JAMES. 

Je suis parti aussitôt que j'ai eu reçu la lettre qu'on s'esfc 
décidé un peu tard à m'écrire. 

BIADAME HARLOWE. 

Et qu'avait donc cette lettre d'alarmant ? 

JAMES. 

Elle me faisait part d'un projet de mariage sur lequel j'a- 
"vais besoin d'éclairer ma famille y et je me suis empressé de 


12 CLARISSE HâRLOWë, 

revenir, de peur que le consentement de ma sœur Arabelle 
ne multipliât encore les difficultés que je prévoyais. 

MADAME HARLOWE. ^ 

Je ne vous comprends pas, mon fils ! Au surplus tout est 
fini de son côté, car hier soir elle a refusé la oemande de 
M. Lovelace. 

JAMES. 

Je Ten félicite, et vous ne pouviez m'apprendre une plus 
agréable nouvelle. 

MADAME HARLOWE. 

Votre joie m* embarrasse, mon fils, car depuis quelques 
instans il m'a été fait une seconde demande. 

JAMES. 

De tout autre^ volontiers, ma mère. 

MADAME HARLOWE. 

Mais c'est encore M. Lovelace. 

JAMES. 

Et pour qui donc? 

MADAME HARLOWE. 

Pour Clarisse. 

JAMES. 

Pour Clarisse \ ah ! non certes , non ! Vous savez d'ail- 
leurs que j'ai déjà causé avec mon père de projets qui la 
concei'nent. 

MADAME HARLOWE. 

Je croyais que vous n'aviez jamais pensé bien sérieuse- 
ment à un homme tel que M. Solmes. 

JAMES. 

M. Solmes n'est , je l'avoue , ni d'un extérieur, ni d'un 
esprit bien séduisant; mais il est riche, très riche, et d'ail- 
leurs il n'est personne qui ne doive être préféré à M. Lo- 
velace. 

MADAME HARLOWE. 

Cependant une alliance avec la famille de mylord-duc , 
de lady Lawrance .... 

JAMI^S. 

Je professe pour mylord-duc et lady Lawrance, une pro- 
fonde et sincère estime! Mais leur neveu î qu'il devienne 
mon frère !... Si mes paroles ont quelque crédit près de 
mon père, si vous m'écoutez avec bienveillance, cela ne sera 
pas. 


^ 


ACTE ï, SCÈNE IV- i3 

IIA.DAME HARLOWB. 

Mais, mon fils^ tant de qualités brillantes qui partout sont 

\/lU?69* • • • 

JAMES. 

Je les connais, ma mère ; je connais cet orgueil qui tou- 
jours yeut et usurpe la première place, voit un ennemi dans 
un rival , un sujet dans un ami ,^et pour un éloge est capable 
de tout , même d'un élan calculé vers le bien. .. Je connais 
cette fatuité qui toujours se montre^ se jette aux yeux, s'é- 
tale en velours , en galons ', en rubans ; se fait type , donne 
des lois et règne sur un peuple presque aussi beau qu'imbu 
cile! et cette confiance, cette foi en lui-même, qui supj^rime 
le doute , traduit en action la pensée à peine conçue et 
donne à la tentative toute l'assurance du succès.... Je con- 
nais encore, et puissiez-vous Tignorer toujours , ma mère, 
cette opiniâtreté qui prend une résistance pour un outrage, 
seplait à la lutte, irrite le combat, enlace son ad versant 
dans des liens , dans des nœuds dont, le bout lui échappe, 
toujours sûr de la victoire qu'il oserait ressaisir par un 
crime.' 

MADAME HARLOWE. 

James , vos paroles sont bien violentes. 

JAMES. 

Ma mère^ ma pensée, arrêtée depuis deux jours sur cet 
homme, s'exaspère et s*aigrit, et des ressentimens d'en- 
fance à demi éteints se raniment, se réchauffent, devien- 
nent une haine vivante, une haine d'homme. 

MADAME HARLOWE. 

De la haine, mon fils ! ah ! que je vous plains ! 

JAi^ES. 

Oui , je le hais , quand je me rappelle l'insolence de ses 
triomphes à Oxford, ses défis arrogans portés par son amour- 
propre à toute la vie de ses rivaux ; je le hais, parce que sa 
supériorité prétendue était une fatalité qui , dans nos jeux 
comme dans nos travaux , se jetait sans cesse au-devant de 
mes efforts; je le repousse, parce qu'il pèserait sur moi 
comme une puissance, parce que ce joug que je puis éviter 
dans le monde il me l'imposerait dans ma famille 1 L'Angle- 
terre n'est-elle pas assez grande pour nous deux? Qu^il 
porte ailleurs sa fortune, son esprit , ses talens , sa beauté , 
mais loin de moi y pas ici, surtout pas ici , je ne le souffrirais 
pas. 


i4 CLARISSE HARLOWE, 

Je ne veux pas vous dire, mon fils» que vous décidez seul, 
et sur des griefs personnels , une question où nos devoirs 
forceront votre père et moi d'intervenir. 

JAMES. . 

J'ai eu tort, madame, d'autant plus tort que sans vous 

Sarler de moi jaurais pu vous faire repousser toute idée 
'alliance avec cet homme. Il m'aurait suffi de vous dire que 
sa gloire, son bonheur , c'est d'être appelé le roi des débau- 
chés de Londres. A un âge où l'on peut errer en cherchant 
le plaisir , il s'est fait avec ses compagnons un système 
dans le désordre, et, sans le faux brillant de ses dehors, le 
monde, qu'il ne trompera plus long-temps, Taurait déjà 
rejeté comme corrompu et corrupteur. 

HADAHB HARLOWE. 

James , ces erreurs d'une ardente jeunesse , quand elles 
ne compromettent pas l'honneur du coupable , sont jugées 
avec indulgence par votre sexe. 

JAMES. 

Ah i vous pensez sans doute que je veux parler de ces 
fautes pour lesquelles notre éducation ne nous rend pas 
assez sévères , et que l'âge efface sans laisser ni trace dans 
la mémoire, ni tache sur le cœur... Mais pour lui pas d'ex- 
cuse, parce qu'il y a vice avec calcul et habitude de s'en 
glorifier ; il a porté la honte et le désespoir au sein de cent 
familles, et, pour ne vous citer que l'exemple le plus récent; 
vous connaissez mistress Horton? 

madame' HARLOWE. 

Ce nom me rappelle un souvenir de digne et honorable 
noblesse. 

JAMES. 

Mistress Horton avait une fille, miss Polly, l'orgueil de sa 
mère. Lovelace est entré dans cette maison ; et dans cette 
maison jusqu'alors heureuse , maintenant il n'y a plus 
qu'une mère qui pleure; et quand on lui demande où est sa 
fille» elle nomme Lovelace avec malédiction. 

MADAME HARLOWE. 

Grand Dieu ! 

JAMES. 

Ma nière , c'est le séducteur de Polly Horton qui vous 
demande Clarisse. 


ACTE I, SCENE IV. i5 

MA.DAME HARLOWE. 

A.h ! Clarisse ! ma Clarisse ! 

JAMES. 

Me désapprouverez-YOus maintenant si je lui écris?... 

MADAME HARLOWE 9 avâc embarras* 
Non , non , James y c'est inutile. 

JAMES. 

Comment? 

MADAME HARLOWE. 

Quand tous êtes entré ^ il était avec moi , il attend.. . 

JAMES. 

Il attend ?.. A mon tour donc. . . ( // sonne, ) 

MADAME HARLOWE. 

Que prétendez-TOUs faire y mon fils ? 

JAMES 9 à un domestique qui entre. 
Dites à M. Lovelace qu'il est prié de se rendre au salon. 

MADAME HARLOWE. 

James, cette conversation a réveillé en vous des souve- 
nirs pénibles... votre voix est émue j l'ardeur de votre sang 
admettrait trop facilement la colère ; ne le voyez pas. Ce 
refus doit le blesser : un mot mal compris, une parole in- 
sultante... Ah! ce serait mal , mon fils , car cet homme est 
chez nous ; j^ai peut-étre eu tort , mais je l'ai reçu , il est 
notre hâte. 

JAMES. 

Je veux voir son orgueil humilié. 

MADAME HARLOWE* 

PttisqufQ yous le voulez , restez donc ; mais laissez-moi lui 
parler; nies paroles seront moins irritantes ; il ne verra sur 
m^ traits ni ironie ni vengeance. . • Vous vous tairez , n'est- 
ce pas? 

JAMES. 

Soit y je vous le promets. 

MADAME HARLOWE. 

Et votre silence n'aura rien qui brave , rien qui pro- 
voque? VOUS respecterez la présence de votre mère ? 
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SCÈNE V. 

JAMES, MADAME HARLOWE, LOVELACE , 

LÉMAN. 

LÉMAN, annonçant. 
Monsieur Lovelace ! 

[Lovelace salae madame Harlowey et interrompt le salut 
qu* il faisait à James lorsqvCil voit que celui-ci se contente 
de lai faire un léger mouvement de tête. Madame Har^ 
lowe porte ses regards avec effroi tour à tour sur Lovelace 
et sur son fis.) 

LOVELACE. 

Madame , je viens à vos pieds attendre mon arrêt. 

HADAME HARLOWE. 

MonsieurLovelace, j'ai réfléchi à votrenouvelle demande 
avantdelasoumettreàM. Harlowe; j'y ai pensé avec Tanxiété 
d*une mère tremblante pour des divisions , pour des trou- 
bles inconnus jusqu'à cette heure autour de moi. Le refus 
d'Arabelle élève peut-être une barrière insurmontable 
entre nos deux familles ; et , pour le repos de tous , ne con- 
viendrait-il pas de renoncer à cette alliance?. . Je reçois vos 
adieux avec regret... Un jour... vous comprendrez... 

JAMES y s' approchant de sa mère. 
Madame... 

LOVELACE. 

J'ai tout compris ) madame. [Il s'approche de madame 
Harlowe , lui prend la mmn qiielle lui abandonne malgré la 
fureur mal contenue de son fis ; il baise sa main avec respect 
en disant à demi- voix :) Ainsi vous refusez de devenir ma 
mèrel... mais non, ce n'est pas vous. (// s'éloigne après 
un dernier regard à James qui essaie inutilement de le braver. ) 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE lî. 


Un pavilion situé à Textrémilé du parc du château d'Harlowe ; 
à gauche y une porte qui communique aréc une autre pièce 
du pavillon; à droite, petite porte donnant à Textérieur du 
parc; au fond, porte principale laissant apercevoir le parc et 
<le château. 


SGEJME PREMIÈRE. 

LÉMAlN , puù LOVELACE. 

LÉttÀN, èninmipar la porU du fond et se ditigeànl vers Ut porte 

de droite, 

. Je croîs bien ne m'étre pas trompé , c'est le signal ordi- 
naire. {Il ouvre, ) Vous ici> M. Lovelace l 

LOYELACE , Une clé à la main. 

Pourquoi donc avais-tu mis les verrous de cette porte? 
.le ne pouvais ouvrir. 

LÉMAN. 

Je vous croyais parti avec miss Clarisse^ .et je calculais 
que ma jeune et chère maltresse devait déjà se trouver en 
sûreté. 

LOVlfLACÈ. 

Tout a manqué ; Clarisse^ par une nouvelle lettre, a tout 
refusé. 

LEMAN. 

Qu'espère-t-elle donc P 

LOVELACÉ. 

. Fléchir son père , sa famille. . 

LÉMAN. 

Alors elle est perdue, et dès aujourd'hui elle s^ra la 
femme de cet affreux M. Solmes^ à moins que le diable^ne 
s'en mêle. 
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LOVBLACB. 

Je m'en mêlerai. 

L^MAN. 

Dépéchez-Yous donc, car c'est an vieux chàtean de M. An- 
tonin, derrière de bons gros murs et de larges fossés que se 
fera ce soir le mariage. Déjà M. Antonin , H. Solmes et miss 
Arabelle ont pris les devans^ et miss Clarisse elle-même 
part dans quelques heures. 

LOVEX.ACK. 

Elle né partira pas. 

UfMAlf. 

Hais ce matin encore, avant que je ne vinsse au jardin , 
j'ai vu toute la famille faire ses préparatifs. 

LOVKLACB. 

La famille changera d'avis, {ailemi à la parle de droite. ) 
Ce pavillon n'a pas d'autre pièce que celle où nous- sommes 
et celle-ci? 

Non , monsieur. 

IiOVKL4CE. 

Il faut que Clarisse vienne ici. 

uEmah. 
Songez donc qu'elle esl surveiUée. 


Qu'importe, si sa famille elle-même l'y amène? 

iJhan. 
Mais alors... 

lovblace. 

Ecoute , mon brave Léman , notre unique désir est de 
faire triompher la charmante Clarisse de ses persécuteurs; 
il faut qu\in jotir, heureuse d*un bonheur de son efaoix, 
elle dise : C'est à l'honnête Léman que je dois tout. 

Il y a là une bonne conscience pour toute la vie. 

LOVEtACE, 

Et quelques rentes qui te feront jouir agréablement de 
ta bonne conscience. Tu t^es bien gardé de laisser soup- 
i^AVier à miss Clarisse les services que tn v«uE tuit^sndre? 

LÉMAN. 

EHe me croit, et .j'en gémis, monsieur, au nombre de 
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yieaxqiii<aoiMpiraiic0iiir»eUe{ai> opnoM tooles les Mr* 
floimw de ht wmmu ont or4 r^ de 4Q tenir éloigmes à^^wif i 
H m'a été pfais fii<jle de «e pe» ipe trriiir et 4e lui «iK^er 
-mon dévouement indirect. 

LOVXI.AICS. 

Sois donc docile , mon brave Léman , ^ ito |peax être 
'certain..'w 

Ah ! mon dieu ! je suis pèrdo $ j'étends quelqu'un... 

LOVKLACE. 

Ne crains ri^i , c'est un amt. 

SCÈNE II. 

liELFORT, LOVELACÊ, iM^^. 

i.OTKi.AaE 9 «tf«n^ d Bef/arf qiU tnirtpar là parte de droite. 
Exact a lamÎBtitcl m es nu homme dé bien» 

BKLroRT , xi demi-voix, moninmi Umof^ 
Quel est cet homme? 

Un de mes pantins du château des Harlowe... fionn^Cè 
Léman ) prends garde qu'on q^ nous surprenne. {JLéfnoH 
s*éh^ngt) {d S€lfi)rL) As-tu to^texécuté suivant aoscoia* 
votions? 

Avant de te répondre > dis^mpi ce que tu fais ïd depuis 
le jour où> malgré le refus bien positif de mistress Harlowe, 
tu m'as laissé partir seul , et tu t'es confin/é dans un^ mau- 
vaise auberge de village de3 environs. 

LQYEhkCE, 

Je m'^^ Aaué trojp facilement d'un retour vers moi ; 
dans mtm délire » j'uva^ oublié l'orgueil blessé de miss Ara- 
bellp et la viejU^ rancune d'un frère , de M. James Harlowe. 
Il fit r^pisplent* . • mais c'était le frère de Clarisse , je me con- 
tentai de faire gauler son épée. Depuis ce jour , la porte du 
château m'ç^t fermée. Il a mis au jour quelques aventures 
que vous aivief^ beaucoup applaudies > vous autres ^ mais qui 
n'4mt pas eu le même succès m château. J'ai été Jbtani^i , es- 
pîonné y dénoi^é à Clarisse comme un débauché , un misé* 
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rable, rejeté enfin dans ces intrigues vives, compliquées > 
où tous les (ils &e croisent , se mêlent, qui animent la viç, 
sollicitent tous les ressorts de Tesprit, et me font marcher 
dans toute ma force et toute ma gloire.. 

BELFORT . 

Et maintenant? 

LOVELACE. 

Maintenant je suis le plus heureux des hommes. 

BI.LFORT. 

Je n*y suis plus. 

LOVELACE. 

C'est un peu fort pour toi^ suis-moi bien. L'action s'en- 
gage ; j*crre en grondant autour des r^tranchemens enne- 
mis, je fais entendre des paroles menaçantes; les femmes 
s'effraient: du consentement tacite de sa mère, Clarisse 
m'écrit pour me calmer; je continué à me plaindre pour 
avoir de nouvelles lettres, et quand, plus tard, arrive 
l'ordre de cesser toute correspondance, pourrait-elle le faire 
sans danger? Je suis trop irrité des insultantes fanfaronnades 
de ce fou de James , qui ne voit pas que ma patience est un 
jeu calculé , et qu'il n*est que le premier instrument de mes 
grands desseins. 

' BELFORT. 

PauVre Clarisse ! 

LOVELACE. 

L'action commençait à languir, lorsque se présenta à 
mes ennemis un M. Solmes, banquier d'une probité dou- 
teuse , enrichi Dieu sait comme , à l'ame étroite , aux for- 
mes ignobles. Il demandé Clarisse en mariage. 

BELFORT. 

On le refuse? N 

LOVELACE. 

Oui, Clarisse, Clarisse si ennemie dé toutcequi.estmal 
qu'elle refuserait Lovelace s'il n'était pas homme d'honneur, 
et peut-être un homme d'honneur s'il n'était pas Lovelace, 
Clarisse refuse ; mais Arabelle et James irritent M. Hnr- 
towe, lui montrent Clarisse rebelle par un amour dont je 
voudrais bien ne pas douter. Cependant les reproches , les 
menaces n'ébranlent pas son aine généreuse... Alors on 
la bannit de la vie de famille, on la relègue. dans son appar- 
tement, on Jui interdit la présence de sa mère; et leur" 
orgueilleuse sottise, fomentée par mon industrie, fait.de 
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Qtoi, pour leur fille^ tine fatalité i.Il faut que Clarisse tombe 
clans mes bras, ma maîtresse ou ma femme*. 

BELFORT. , 

Et ne lui re9^te*t41 donc aucun autreappui quetoi?, 

LOVELAOE. ' 

Grâce à moi^ grâce à mon génie , non. Tbus ses parens 
sont contre elle, excepte un colonel Morden^ homme d'une 
grande autorité au château , brave , sévère, aimant Clairisse 
en frère dévoué; mais il n'est pas encore de retour d'un 
voyage en Italie. Elle aurait voulu l'attendre : ils ne lui en 
laissent pas le temps. Hier des menaces l'avaient décidée , 
elle devait venir en ce lieu et accepter mon secours ; mais 
elle s'est repentie. Aujourd'hui il faut lui faire voir le dan- 
ger de plus près et l'empêcher de revenir encore une.fois . 
sur ses pas. 

BELFORT» 

Ecoute à ton^tour, Lovelace. Tant qu'il ^'est agi d^ ces 
intriguei^ où Ton peut calculer la hauteur du désespoir et la » 
durée du repentir, même lorsqu'il s'est agi d'une Polly, 
qui prend la violence des passions pour l'énergie du caracr 
tère, je t'ai set*vi en compagnon dévoué; mais depuis que 
je ne t'ai \u on m'a appris à connaître miss Clarisse. Je. t'ai 
. promis de te seconder , je tiendrai m|i parole ; mais mi^ 
Clarisse sera ta-femme. 

LOVELA.cE, avec méçQntentcnunL 

Tu sqiis que je, n'aime pas qu'on m'irnpose. des condi- 
tions.^ 

BE1.FOIVT. 

Elle sera ta femme ou tu m'auras joué ! Alors Morden lui- 
même la protégerait avec moins de dévouement. 

LOVELACE. 

Brisoi>8 là, Belfort! Veux-tu me dire corpment tu as suivi . 
mes instructions? 

BELFORT^ 

Volontiers : ce matin au lever du jour je me suis laisi^é . 
voir à cheval auprès du château, avec trois domestiques ar- 
més jusqu'aux dents, à quelque distance d'une berline fort 
mal cachée. Aussitôt qu'on nous a eu bien examinés, je îiie 
suis retiré en affectant les plus grandes précautions {>out\. 
n'être pas aperçu. 
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LOVÈLACE. 

Très bien. Do moii cdtë j*ài fait porter aa cbâteâUi, comme- 
correspondance interceptée par leur police, une lettre où 
je te (aisaia pari, à mots coisTerts , de mon projet d'arrêter 
de force, sur la route, la voiture^où.sera Clarisse^ Et les in-- 
quiétudes à donner du cdt|B du château ? 

BBLFOftT. 

An nkùr du parc , le plus rapproché d» Vappartemènt de^ 
misa Clarisse^ nos g^s ont fait cette ndtane latge ônver». 
Utrequ'il$ ont soignéUseaientrecnavertA de broussailles et 
qu'on ne saurait dëcontrir si quelques décombres ne y^^ 
liaient doôtier rëteil. 

LOtBLàCB , â LêtMn qtd se tàpptœké. 

Et tu dis que ce matin il y à du mouyéthent itu ch&teâQ ? 

Qut^ monsieur. 

LOVÊLACV , souriani â Bel/brti 

A merveille, {d Léman. )Eh bien! vertueux serviteur, 
lious serons peut-être en mesure de réparer ndtre tort de 
" l|inuit dernière. 

Ali ! monsieur, nue yous êtes bon ! Mais au boutd*une. 
des allées je viens d'apercevoir du monde qui semble se di-. 
riger de cecdté., 

LOVKLAOK. 

Encore un mot, honnête Léman t tu te tiendras près de^ 
c^tte porte pendant mon entrevue avec machèi:e Clarissç.. 

Vous oroyesi donc. . . . 

LOVSli^ACa. 

.faî fait la, pièce, il faut qu'on b joue. 

AJh ! vous avez bien de l'esprit ; mais totts disf et ètre^ 
. aussi un honnête homme ,^car sans cela vous seriez trop ha-, 
l^ile à être méchant. 

iffiLFOiiT , qui a éU au/6nd:du^lki4(rsr 

On approche. 

LovBLAGx , d Lèman^ 

Ne sachant pas si je pourrais te parler, je t'avais écrite 
uies demièr^es iii^lructions ; lis-les et sois ponctuel. 


ufiiAN y les contiai^ofU à hport^ de droke. 

lUea pa manquera par nxk fdwt^ » f\U%^ ( H t^ 4 lap^e 
da/ond ei regard» dans Upare. ) VoUà miairoM Norton et 
nîîss Clarisse ; M. Lovelace Tayai^ bien dit. ( se dirigeant 
par la paru de gauche. ) Je me saiive-par ici , et dès qu'elles 
seront entrées je descendrai dans le paré par le petit 
perron. 

SCÈNE III. 

mSTRESS NORTON , CLARISSE. . 

cbAaisaa» 
Au lieu de oontinaer notre promenade ^pourquoi eiitfoiis- 
notts m y ma bonne Norton ? 

niSTRlESS HORTOll. 

X^tais ordre devons amener en ce lieu^ Clarisse^ 

Àbl pourquoi me- dites-¥oa« cela? Je n'àtU'îbuaî^ qu^à 
volreamîiié pour moi œtte visUq qui intcrr^mipiil «nfin U^ 
solitnde à. laquelle on m9 condamne* 

MlSiaiS^llOliTOl!!», 

Doutezi-Toua t Clarisse , que dans ?o|re chagrin je ne 
TOUS eusse visitée souvent, tous les jours,si cela vokelx^li 
permis? 

ciLÀaws9» 
Permission , ordre ! Quels mots I et t^ut ceMi contre moi, . 
dans la maison.de mon père ! 

HISTBSfiS noatOH. 
Ah ! oui y. c'est cruel ! Mais notr^ Clarisse bien-aimée n'a 
vçulu entendre ni la voix de sa mèrç i ni la mienne, lopnsque 
nous lui avons demandé un peu de courage*. 

tu^AEisse^ 
Du courage ! Ah! j'en ai eu quand j'ai résistéà vos {H'ières, 
aux larmes de ma mère ^ de ma bonne mère , c]ue je n'ai pas 
vue depuis un mois et dont voue ne me parlez pas. 

MISTBBSS NORTON. 

Hélas! die a pa^é toute la nuit à pleurer. 

CLiLRIS$E. 

A cjtiu$e de moi ?. 
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HISTRBSS NORTON. 

Vous deviez partir ce matin pour la maison de voire onclë^ 
ÂAtonin j seule avec votre frère e^ sans la revoir* 

CLARISSE. 

Sans la revoir, sans Vembrasser ! Ah ! c*eùt été uoe cruauté 
digne de mes persécuteurs ! 

. H1STRE8S NORTON. 

Ma chère Clarisse, si ^ avec moi qui vous aime, vous pou* 
.vez si peu vous modérer, que direz^vous dpnç devait votre^ 
frère? 

' CLARISSE. 

, C'est qu'il est telles offenses, tels outrages,, que ks souf^. 
frir patiemment c'est déjàles mériter. Je ne suis pas faite 
encore au malheur; en seriez- vous surprise? Depuis ma^ 
première jeunesse j'ai enl^endu toute ma famille approuver, 
louer mes paroles, ilies actions, mes sentimens.. Aujouir- 
d'hui je m'interroge , je mets la main sur mon cœur et je 
me demande : Suis-je changée ? Ma conscience me répond: 
Non. Et alors les mauvais traitemens dont on m'accable je 
les repous8e^ avec énergie , avec constance, comme on re- 
pousse ce qui est injuste, ce qui est mal; 

t r 

MISTRESS NORTON. * 

Ah! pourquoi M; Lovelacea^t-il eu ce duel avec votre, 
frère? 

CLARISSE. 

. M. Solmes en aurait-il moins persisté à demander la majh: 
d!iiiie femme qui ne peut étre.à lui ? 

MISTRESS NORTONV 

Que de chagrins, que de tourmens il nous eftt; épargnés !^ 

CLARISSE. 

Allons , chère Norlon , du courage : mon cœur est rempli 
de bonnes espérances. 

MISTRESS NORTON^ 

Et pourquoi ? 

CLARISSE. 

Hier , quandj'ai su que le départ était décidé pour ce jna«^ 
tin, un instant le^désespoir m'a égarée^ mais le repentir est 
venu aussitôt et avec lui la confiance ; je suis, déjà récoin- 
pensée puisqu'on retarde, si on ne l'abandonne pas encore. 
Je projet de m'enlever à tous ceux que iiips larm^es et mes 
prières auraient pu fléchir. Cette première consolation ne 
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Tiendra pas seule; ( avec quelqu€ gaké, ) si tous te savez, 
dites-le-moi. 

MI8TRBSS NORTON. 

Clarisse, ne vqus flattez pas ejacore... N'entendez- vous 
pas?... 

CLARISSE. 

Qui y dans cette pièce. . . . 

MISTRESS NORTON. ' 

G'ès^ votre frère. 

SCÈNE IV. * 

MISTRESS NORTON , CLARISSE , JAMES enirant par ta 

porte latéral^ de gauche. 

■ 

MMÉS. 

Utiâs €laris8e, en vous abandonnant depuis un mois à 
VQ^ réflexions, on avait espéré que vous vous soumettriez 
a,^x désirs de pareus que vous disiez aimer. Vous avez per- 
sisté-dans vos refus \ le moment est venu de vous faire con- 
n^lre 1^ volontés immuables de votre famille, et de vous.. . 

* CLARISSE. 

Pardon , mqn frère , si je vous interromps ; vous me par- 
lez au nom de tojute ma famiHe , et je ne vois que vous. 

JAMES. 

Notre oncle Ântonin , notre sœùr et M. Solmes étaient 
partis dès ce matin pour le châteai/ où la cérémonie devait 
avoir lieu ; un exprès leur a été dépéché, et dans quelques 
heures ils seront ici. 

CLARISSE. 

Mais mon père , mais ma mère?; . . 

JAMES. 

Nous n'avons pas voulu que ma mère eût à souffrir du 
spectacle de ces débats que vous éternisez ; mon père , vous 
le savez , a. jur^ de ne yous revoir qu'épouse de M. Solmes, 
ou disposée à le devenir. Cependant il a vquIu être lémoia 
invisible de ce dernier entretien ; il est là , Clarisse , il vous 
entend, prêt à vous ouvrir ses bras ou à vous renoncer pour 
sa fille. 

CLARISSE. 

Je demande à Dieu de n'être forcée à rien qui lui dé- 
plaise. 


36 CLARISSE HAAI^OIWE, 

KISTRSSSNOBTOII, 

Je yais près de lui. 

GLABI9BK* 

Oserez-TOUft lui présenter les homniages de in fiHe? ( Mis- 
tress Norton/ait un signe a/ffirtnati/y embrasse Clarisse eiemSn 
dans le cabinet. ) Haintenani je vous écoute , mon frèrft. 

JAMKS. 

Votre mariage avec M. Solmes demt avoir lieu au châ- 
teau de notre oncle Antonin ; on a renoncé à ce projet. 

CLAaiSSE. 

Ah I merci ! mille fois merci ! 

JAtlES. 

Tranquillisez*vous*y ce mariage n'aura pas moins lieu.. 

CLABISCK. 

Ah 1 défà raillerie et dérision 1 

JAHES. 

Vous me dispenserez sans doute de vous expliquer Ies« 
raisons qui ont fait changer nos desseins ? 

CLARISSE. 

Je désire cependant les connaître. 

JAXKS. 

Nous ne sommes pa^ dupea de cette dissimulation ; est-ce 
moi qui vous apprendrai qu'un enlèvement à force armée 
était préparé par vos complices? 

CLARISSE. 

Mes complices!... 

JAMES. 

Ah ! ne niez pas; j'ai vu les bandits qui devaient com- 
mettre le guet-à-pens , j'ai vu la voiture qui devait vous em- 
mener; j'ai trouvé, les traces des teniatiTes faites pour 
slntroduire la nuit dernière dans le château. Quelque ob- 
stacle imprévu a sans doute détourné cette attaque noc- 
turne, et c'est sur la grande roifte que Tlnfâme Lovelace^ 
comptait prendre sa revanche. 

CLARISSE. 

Monsieur, sa conduite envers vous ne vous a pas donné le^ 
droit de le traiter d'infâme. 

JAMES. 

Coupable aveuglement! Si vous avez des intelligences y. 
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wie.comBpondaiic€ ayec Fouiemi de notre repos , croyez* 
▼ottft donc que ie n'aie pas un agent qui me rende compte 
de sa conduite ? 

CLAKISSE. 

Ah! monsieur ; mi espion? 

JAMES*. 

Soit, pdurru qu'il nous sau^e du danger. Eh bie»! par 
Ijoi f j'ai entre les mains une lettre de Totre vil séducteur, 

CLABISSB. 

James, respectec*Tous dans votre sceur* 

JAMES. 

Une lettre , vous dis-je , à un de ses dignes compagnons» 
oà ses termes mal déguisés ne laissent que trop bien voir le 
genre de secours qu'il lui demande. 

CLARISSE. 

0/1 vous trompe , monsieur. 

JAMBS. 

Vous pouvez^me-te prouver. 

ÇLABlSSB. 

€omment ?* 

JAMES. 

Bëtruidez tontes ks espérances de notre ennemi en épou* 
sant l'homme que vous présente votre famille. 

CLARISSE. 

Lorsque pour la première fois je refusai M. Solmes , je 
n'avais contre lui que les préventions inspirées par son dé- 
faut d'éducation et sa réputation équivoque ; aujourd'hui 
je n'ai que trop la preuve que ce n'est point un honnéte> 
homme. 

JAMES. 

C'est insulter votre père qui l'a choisi. 

CLARISSE. 

Vous rappelez-vous^ monsieur, le jour où je le vis pon1^ 
la première fois? Je m'en souviens f moi ; j'étais dans le sa* 
Ion de mon père , entourée d'amour et de bonheur , chérie,^ 
adorée , entourée de parens tendres et indulgens dont je 
faisais depuis vingt ans les délices ; j'étais heureuse ! La pré-^ 
^ence de cet homme a flétri mon bonheur ; il est venu , et^ 
tQuslçs biens qui me rendaient La vie si douce, si bonne».oati 
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disparuoenime un aonfe; Pour lui j'ai été traiiéocomtnte 
une esclavQ , pour lui privée de la vuede toni'ce qlii m'est 
cher y pour lui enfermée comihe une misérable créature, 
bannie honteusement du. sein de ma famille ; et cVst un 
homme d'honneur qui souffre tout 'cela? c'e^t un homme 
d'honneur qui irrite le père contre Tenfant , qui niet dans 
la bouche du frère des parolea de colère contré la sœur ? 
qui donc osera le dire? Et voilà pourquoi je le refuse en- 
core y car je veux un honnête homme pour mon mari. 

JAMES. 

Et c'est pour cela que vous voulez le digne Lovelace? 

CLARISSE. 

Quand vous voudrez l'humilier, choisissez mitux ceux à 
qui vous le comparerez. Mais il n'est pas question de lui ; 
je demande à ne pas me marier , à me retirer dans la terre 
que mon grand-père m'a laissée. 

JAIIES. 

Cela ne peut être : il faut que le débauché perde à jamais^ 
l'espoir de vous obt'bnir. 

CLARISSE. 

Que voulez-vous dire? 

JAMES. 

Il faut qu'aujourd'hui f dans deux heures , vous épousiez^ 
M. Solmes. 

CLARISSE. 

Cela ne sera pas. 

JAMES. 

Cela sera ici même , car vous ne retournerez plusau châ-. 
teau d'où vous pourriez vous échapper. 

CLARISSE. 

Vous voulez donc me réduire au désespoir? 

MisTRESs HORTON , entrant. 
Au nom du ciel , abrégez cette discussion ! M. Harlowe. 
entend tout; vous connaissez ses emportemens... 

JAMES y à demi-'Voix^. 
Cédez donc ^ fille rebelle ! 

CLARISSE. 

* 

Jamais i jamais ! 

JAMES. 

Clarisse^ de gré ou de force, vous ne trahirez pas l'hon- 
neur de la famille que je dois soutenir. 
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CLARISSE. • 

Ah ! malheur à nous si vous êtes le gardien de Thonneur 
des Harlowe. 

JAHES. 

Malheureuse 1 

CLARISSE. 

Je connais Tindignc mobile qui vous fait agir. 

MiSTRésS NORTON. 

> Clarisse, votre père! 

CLARISSE. 

James , M. Solmes est riche , il vous a promis de vous 
laisser ma fortune. 

JAMES. 

Mon père , vous Tentendez ! 

nisTREss NORTON , couTatU vefs la porte. 

Grand dieu! courons arrêter ses pas. {Elle rentre clam 
le cabinet» ) 

JAMES. 

Clarisse , mes conseils tu les as repoussés , et voilà que 
tu me braves, que tu m'insultes dans mon honneur! c'en 
est trop. Jusqu'à ce jour, placé entre mon père et loi , j'in- 
terceptais sa colère; maintenant je t'y livre : viens, il 
t'attend ! ( // lui saisit le bras. ) 

CLARISSE, r^m/on/. 

Grâce ! laissez-moi ! laissez- moi 1 

JAMES, voulant t entramer. 

Viens ! il a des paroles à prononcer sur toi ! 

CLARISSE^ se déballant et tombant à genoux, 

James , vous voulez me perdre, vous voulez que toute ma 
vie soit frappée du plus terrible des arrêts : eh bien I vous 
m'arracherez d'ici. 

JAMES, cédant à ses efforts. 

Reste donc ! la malédiction de ton -père t'atteindra par- 
tout! 

SCÈNE V. ^ . 

CLARISSE seule y retenant à elle. 

Personne ! Norton aussi m'a quittée I Je n'ai donp plus à 
attendre dans cette maison que violence et malédiction ; et 
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des ëtran{[ersy la famille de M. Loyehce, m'offrent pro»- 
ieelMMii et appail Hier, il devait se trouver ici pour me 
soustraire à tant de persécutions; s'il venait en ce mo- 
ment. .. Ah! qui me sauvera des mauvais conseils du dés- 
espoir I 

SCÈNE VI. 

CIARISSE, MADAME HARLOWE. 

s 

CiASiSSE 9 avât «n €ri. 
Ah ! ma mère ! ( Elle tombe dans ses bras. ) 

MADAME HARLOWB. 

Remettez-vous y mon enfant ! par votre émotion n'ajou- 
tez pas à celle que me cause cette entrevue. {Madame Har- 
lome s'assied sur un canapé; Clarisse seiieniâ ses pieds M la 
caresse. ) 

CLARISSE. 

il 7 a si long*t«nps. . . Ahl vos mains. {Elle les baise.) 
Encore! «aêorej 

MADAME UARLOWB. 

Ma chère Clarisse j combien je suis sensible à vos ca«> 
resses! Mais retenez le charme que vous avez pour m'attcn- 
drir, car je serais fiiible, je pleurerais avec vous> et je sub 
venue pour vous parler d'une sérieuse et déplonrble aflaire. 

CLARISSE» 

Ah ! ma mère , en voosvojaiit , en sentant vos bras autour 
de moi , en swtaol itm lèvres sur mon front , j'avais tout 
oublié ; je n'avais plus ^'une pensée : ma mère , 4¥ bon- 
heur par ma mère^ la protection de ma mère* 

MADAME HARLOWE. 

Ma protection , pauvre Clarisse i hélas \ depuis un mois , 
votre résistance m'a réduite à resu^ spectatrice aiien- 
cieuse mais désolée de cette lutte dans ma famille : on 
m'accusait d'aveugle tendresse» et j'ai dû pleurer en secret, 
de peur que leur colère ne s'irritât contre vous de ma dou- 
leur. 

CLARISSE. 

Ah 1 que je m'accuse de vous avoir donné tant de ^Aa- 
grinsi combien Je vous en demande pardon ! 
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MADAMB HAItLOWE. 

Quand je n'aurais pas tu que tous pleuriez plus amère- 
ment qiie moi , tout vous aurait été pardonné , ma fille ; on 
n^en ahne que plus ceux pour qui Ton pleure .Venez, asseyez- 
Tous près de moi , ma Clarisse , ma précieuse enfant! dites- 
moi y ai-je trop présumé? Au moment où j'entendais arrêter 
des projets de violence , j*ai cru que la voix de votre mère 
vaincrait votre obstiwiiion. J*ai ittctt de tenter une der- 
nière épreuve. Vous le savez ^ Clarisse^ voire père «st un 
liomme loyal et juste. 

CA.AaissE. 

ikki je ne veux pas aceuser mon pêne ; oar Inianssi-depuis 
quinze jours m'a refusé sa présence , et mes litres n'ont 
pu parvenir jusqu'à lui i mais si vottssirôz tx>mme tism'cmt 
traitée ! 

HADÀME HAaU>WE. 

Oh ! oui , des mots durs « cruels.. . 

CLARISSE. 

Du calcul , de la perfidie , ma mère ! aigrissant mes dou- 
leurs pour que mes plaintes fussent plus amères , plus vio- 
lentes; puis amenant là mon père pour tout entendre > 
pour... [sangloiani. ) ah! ma mère , vous ne savez pas? 

MADAME BÀQLQWJC. 

Parlez y ma Clarisse , eoi^gez «e ^eeur si soafirant. 

CJLAHISSE. . 

Au moment o& mon désespoir s'«xbàlait en reproches^ 
James m'a^^tMç y il ^ voulu mç traîner vers mon père qui 
s'avançait. Tai résisté; Tïorton a couru au-devant de ses 
pasM«maisj'aicru entendre. .. ^^^fi^ar^zn^.) Ah ! ma mère; 
ne m'a-t-11 pas maudite? 

M4PAMJS MÀAtOWE* 

J'étais là 1 iiaa QUe« j'ai mis mes mams sur sa bouche , et 

j'ai dit : Mon Dieu, ne l'écoutez pas! et je t'ai bénie» mon 

enfant y de la voix, de la pensée, du cœur! Ne crains plus 

'rien : Dieu entend les mères qui prient pour leurs enfans ! 

CLARISSE. 

Ah! merci 9 merci pour le calme que vous rendez à mon 
ame. 

MADAME HARLOWE. 

Je connaissais votre cœur> mafflie ; fêtais sûre qu^ com- 
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prendrait le mien.... Quand tous disaient que d'accord 
' avçc un homme que je ne veux pas nommer vous méditiez 
des projets de fuite , je répondais : Lorsqu'elle sera en mar- 
che pour quitter le toit où je l'ai mise au monde /laissez- 
moi de loin l'appeler, lui tendre les bras, et vous verrez 
de quel càté elle courra. 

CLARISSE , serrant sa mère dans ses bras. 

Ah ! avec vous ! toujours avec vous \ 

1IAD4HË RARLOWB, ienatU la tête de Clarisse sur son 'épaule. 

N'abandonne jamais ta vieille mère : elle serait bien 

malheureuse sans toi, et toi aussi sans elle; car le jour 

• où tu aurais un grand chagrin , u tête souffrante n'aurait 

plus où s appuyer... Ma fille ^ par une cruelle obstination , 

par une préfiérence pour un homme.... 

CLARISSE. 

Je m'engage à renoncer à lui , à tout autre époux ; mais 
qu'on ne me livre pas à monsieur Solmes! Oh ! ma mère, 
vous ne savez donc pas quelle responsabilité vous pren- 
driez devant Dieu ! 

MADAME HARLOWB. 

Que dites-vous? 

CLARISSE. 

Et quelle femme oserait dire : Je vpue ma vie entière à 
un homme que je méprise, et pour lui tous les devoirs d'é- 
pouse me seront légers ! ... Ma mère ! un mauvais ménage ! . . . 
comprenez-vous?... un mauvais ménage!... toujours la 
solitude de Tame ! toujours dégoûts sur dégoûts , ressenti- 
mens sur ressentimens ; voir, entendre , lire partout le bon- 
heur de ceux qui aiment, et n'aimer pas... Ma mère! dans 
mon malheur, dans mon désespoir, je vous nomiùérais 
peut-être. 

MADAME' H ARLOWE. 

Clarisse^ vous ménagez peu moii cœur, et pourtant j'ai 
promis. 

CLARISSE. 

Vous n'avez pas promis de perdre mon ame? 

MADAME HARLOWE. 

« 

Vous refuserez donc aussi votre mère ? 

CLARISSE. 

» 

. Demandez-moi ma vie i 
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SCÈNE VIL 

)AMË$, CLARISSE, MADAME HARLOWE. 

JAIIES. 

Madame , tous êtes conyaincue mamtenaDt qae rien ne 
peut triompher de sa cruelle obstination ; le temps presse : 
je viens vous chercher de la part de mon père. 

ClÀRISSE. 

■» 

Oh ! nh me quittez pas , je vous en supplie^ 

MADAME HAII1.0WE, 

Clarisse , vous le voulez^ 

Clarisse. 
Ma mère , ma mère ! « 

^ JAMES. 

Nous feroQS fléchir votre volonté. 

CLARISSE. 

Ah! si Toxi doit employer la violence, pitié, ma mère^ 
Si je ne devais plus vous revoir, pardon, pardon ! 

MADAME HARLOWE , Tembro^sonl. 

Si tu es'malheureuse , ce n'^est pas toi qui souffriras le plus . 

{James entraîne sa mère.) 

SCÈNE VIIL 

CLARISSE, ^^tt&. 

Mon Dieu! j'ai résisté aux larmes de ma mère..^.. oh! 
«clairez-moi!... Tout à l'heure, quand elle me disait de ne 
pas la quitter , j'aurais tout souffert pour rester près d'elle! 
Oh 1 éclairez*-moi , manifestez votre volonté à quelque signe 
où je puisse la reconnaître ! Mon Dieu ! j'ai perdu ma mère, 
éclairez-moi! 

SCÈNE IX. 

CLARISSE, JAMES ; ilrenirepar la porte du cabinet et/erme 

la porte à clé. 

ClARISSE. 

Monsieur , pourquoi fermez-vous cette porte et en dtez- 
Youslaclé? 

4' 

3 
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JAMES. 

Pour qu'il ne voud reste aucune ksue quand j 'aurai fermé 
cette aulr? pQrMt (// motUr^ Uiport^ du/ptui.) 

CLARISSE. 

Comment? dois-je rester ici? 

JAMES. 

Oui y enfermée jusqu'au retour de mon onclQ et de 
monsieur Solmes ; jusqu'à ce que le ministre ait béni voire 
union... Regardez ce seuil , vous ne le passerez qu'fivec le 
nom de madame Solmes. 

CLARISSE. 

Ohl mais c'est impossible !... {couranid laporte da eabinei 
etjrappanl.) Ma mèrel ma mère ! 

JAMES. 

Cessez : toute la famille s'est reiiréeetpersonnç ne peut 
vous entendre^ 

CLARISSE. 

Mais vous, vous pouvez m'éeouler :je neveux pas rester 
ici seule , sans défense; il faut que je retourne au château 1 
Oh! je vous en supplie , mon frère, je voua en conjure... 

jAiras. 

Votre orgueil est abattu parce que vos projets sont dé* 
joués. Je le savais. 

CLARISSE. 

James, par pitié I 

JAMES. 

Adieu : dws une heure nou^ ppu^ re verrons. (// repQUsse 
Clt^risse Çfii v^ul s'opposer à son départ et/^rme la porte. ) 

Ecoutez-moi , au nom du ciel éooutez-moi i Je vous dirai 
tout , mon frère , je vous promets de tout votis dire. . . Il eat 
parti ! ... et moi seule , seule ici î ... ( voyant entrer Lovelace, ) 
Ah ! c'est maintenant que je'suis perdue ! 

SCÈNE X. 

LOVELACE, CLARISSE. 

LOVELACE. 

• Vous avez besoin de moi , je suis -venu. 


ACTJE II, SCÈNB X. 55 

CLARiSSB. 

Wôn 9 rviôifisieur Lotelace, je ne réiix point partir, j'ai 
vu ma mère. 

LOVELACE. 

Elle VOUS a dit sans doute qu'elle opposeraîtà la yolontë 
cle son mari Tautorilé d'une mère; qu'elle imposerait si- 
lence aux brutales fureurs de votre frère et dé votre sœur, 
et que contre la violence vous trouveriez un refuge dans 
ses bras? 

CLARISSE'. 

Non, monsieur, elle ne m'a pas promis de secouirs , nfats 
elle a pleufë avec moi. 

LOVELACE. 

Et quand elle déplore son impuissance à vous prolcger , 
vous repoussez la main qu'on . vous tend I Ah ! si je n'avais 
craint de nouveaux chagrins pour elle , j'aurais été trouver 
t^etté bonne el tendre mère ; je lui aurais dit qu'à défaut 
de l'appui que vous ne pouvez plus trouver ici , une noble 
et puissante famille vous tend les bras ; je lui aurais montre 
la lettre où lady Lawrancq. ... 

CLARISSE. 

A chaque instant on peut venir. 

LOVBLAGE. 

Ne craignez rien. 

CLARISSE. 

Mais si quelqu'un vient, Ce $era mon frère. 

LOVELACE. 

Par mon ordre on veille sur vous. 

. CLARISSE. 

Que mé voulez-vous donc? 

LOVELACE. 

Ne croyez pas que je veuille parler de celte vie cachée et 
solitaire qui tout à coup a succédé pour moi au brillant 
éclat du monde ! Errer autour de ce parC pendant tout le 
jour , la nuit m'approcher du château , chercher votre fe- 
nêtre , attendre que votre ombre passe sur un rideau : tout 
cela plaidr , Clarisse , plaisir qui trompe l'absence , qui la 
partage en ime attente de chaque jour , et donne à chaque 
heure son espérance. Ne croy.cz pas non phis que je 
veuîller vous rappeler les outrages de votre famille , les in-» 
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suites de votre frère! Orgueil , vengeance, tout s'éteint 
dans mon amour. . . Mais de toutes les pensées n'en avoir plus 
qu'une y oublier tout, amis, plaisirs, honneurs, famille; 
ne se souvenir que de Dieu, parce que Dieu peut faire aimer 
de Clarisse; pleurer, gémir, se débattre contre un mal 
qui tue... Ah! c'est un supplice affreux, Clarisse, c'est ie 
mien. Vaincu par Ips tourmens passés, je recule devant de 
nouvelles tortures , je tombe à genoux , je demande grâce. 

CLARISSE. 

Ah ! ne me parlez pas ainsi ... Je ne dois pas vous entendre. 

LOVELACE. 

Vous aussi , maintenant , vous savez ce que c'est que souf- 
frir ; vous aussi vous avez des jours de sombre solitude , des 
nuits de cruelles angoisses! Clarisse, unmot, etvotremalheur 
cesse , et l'avenir pour moi s'éclaire d'espérance ! Qu'ai-je 
dit? moi! s'agiuil de moi? Non , vous, toujours vous , voire 
repos, votre liberté ! Lady Lawrance vient vous l'offrir... 
avertie par moi d'après votre lettre d'hier, elle accourt vers 
vous les bras ouverts, elle approche déjà; peut-être elle 
vous attend ! qui vous arrête encore? 

CLARISSE. 

Votre réputation; vous. 

LOVELACE. 

Moi! un obstacle à votre bonheur? soyez bénie pour 
m'avoir éclairé. Quand tous ceux qui vous ont chérie dès 
l'enfance sont devenus vos persécuteurs , mon amour plus 
récent, mais mille fois plus tendre, ne vous fera pas mal- 
heureuse ! Venez sous un noble patronage ressaisir l'indé* 
pendance qu'on vous arrache. Je vous remets à votre gé- 
néreuse protectrice et je m'éloigne, je pars... Je m'interdis 
votre présence!... Au prix de ma vie le cœur de Clarisse, 
mais un cœur libre , qui se donne et m'appelle. 

CLARISSE. 

L'honneur m'ordonne de rester ici; mais jamais sans votre 
aveu je ne serai à un autre. 

LOVELACE. 

Ah ! je connais la noblesse de votre ame , la force de votre 
volonté ; mais la violence? ils sont capables de tout! Si un 
instant les forces vous abandonnent, un évanouissement ne 
vous sauvera pas; le lâche Solmes tiendra votre main glacée, 
et quand la vie vous reviendra , Clarisse, vous serez perdue 
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pour moi, perdue à jamais : vous voir, vc^s chercher, 
penser à vous sera un crime i alors où donc ira mon ame? 

CLARISSE. 

Monsieur Lovelace , je fléchirai mon père. 

LOVELACE. ' 

Ne Tespérez pas!... ils ne veulent pas vous cnlendire* 
{av^ç éçbuJ) Sl^is ils m'entendront, moi I 

CLARISSE,. 

Que voulez-vous faire? 

LOVELACe. 

Je ne vous demande plus de me suivre. C'est moi qui vais 
vous accompagner i^u diâteau , ou plutôt vous y précéder : 
il faut que la~ vérité parvienne aux oreilles de cette impif 
^yable famille. 

CLARISSE^. 

Grand dieu ! quel, dessein 1 

LOVELACE. 

Ils sont réunis I Je veux les voir-, je veux leur demander 
compte de votre bonheur détc;uit, de voire jeunesse éteinte 
dans les larmes. Je veux flétrir ce- despotisme d'un père qui 
dit à sa fille : Je te défends d'aimer celui-ci ; je t'ordonne 
d'aimer celui-là. . • cette tyrannie d'un mari qui dit à sa femme : 
Oublie ton cn&nt, car j'ai envie de la maudire... Il y a là 
aussi un hpmme à qui je demanderai si Dieu a fait le frère, 
juge et msdtre de sa sœur.. 

CLARISSE. 

~ Tout à.l'heure je. vpus croyais générei^x. 

LOVELACE. 

Je souffrirai tout patiemment, même l'insulte , si elle me 
vient des vôtres ; ni^is Solmes, mais l'infâme! à lui m^ 
colère. 

CLARISSE. 

Ei^core des épées , encore un duel \: 

, LOVELACE. 

Oui, il me faut sa vie... puis ensuite Tëxil, l'échafaud! 
ipais Clarisse^ ma Clarisse sera sauvée et libre. 

c\.kMS&iB. y avec effrois 
On a. touché à cette serrure ! 
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LOVELACB, liront son épie. 
Qu'ils Tiennent donc ! 

LÉMAN y en. dehors. 
Il est là! il est \k ! je Tentends ! [Il frappe à la porte,) 

CLARISSE. 

Ah ! terreur ! 

LÉMAN. 

La clé , monsieur Solmes , la dé I 

LOYELACB* 

Ici la mort , Tesclavage ! là la liberté , Tamoifr ! 

LÉMAN, en dehors , appelant. 

y Monsieur James ! monsieur James ! ( On frappe plus fort à. 
la porte.) 

CLARISSE. 

Mon frère ! ah 1 sauvez-moi 1 sauvez-moi ! « 

LOVELAGE y la saisissont. 
A moi donc ! 

CLARISSE y enlramc^. 

Mla mère, ma mère ! [Ils sortent.). 


FIN BU DEUXIEME ACTE. 


ACTE III 


f 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOVELACÉ, BELFORT, WlLjLIAMS. 

LaVÉLÀÉi; y aésiè dams un/auieull. 
Qu'est-ce ? » 

WILLIAMS y afèfwnçarU. 
Monsieur Belfort. ^ 

BELFORT.-. 

Je te retrouve enfin ! 

LOVELACE y sans se déranger. 
C'est toi! 

BELFORT. 

Gela t'étonne? 

LOVELACE. 

Point : tu es toujours le méiuef ; tu as mis quinze jours à 
me découvrir : je t'aurais dëptsté en vingt-quatre heui^es. 

BELFORT. 

Et pourquoi as-tu pris h peine de me fuir? 

LOVELACE* 

Tu ne Tas pas deviné? parce que je ne voulqis pas de toi . 
cfains iui projet au-dessus de ta portée. 

BELFORT. 

Lovelace, veux-tu répondre à quelques questions? 

LOVELACE. 

Ois d'abord ^ je Verrait ensuite. 

BKLFOHT. 

! 

Quelle est cette BMÎson? ' 

LOVÈLACÉ. 

Un fort joli petit hôtel que j'ai loué tout meublé pour-, 
tf pis mois , sous le nom de lady Lawrance . 
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BEL^ORT. 

Et par qui est-il habité? 

LOYBLACE. 

Par ma tante lady Lawranee et sa (Ule miss Moi^igu^. 

BELFORT. 

Lovelace » je viens de les voir. 
Et tu as reconnu les masques? 

BBLFORT. 

^Je me suis demandé comment de telles femmes.... 

LOYELACB. 

Belforty respecte ma famille » même lorsqu'elle est d'em-v 
prunt^. 

^ELPORT. 

Une mistress Sainclair... 

. LOVELACE. 

N^est^ce pas ap fond une excellente femme?" 

BELPORT. 

Miss PoUy ! 

LOYELACE. 

Naissance distinguée, l^eaulé, énergie de caractère^ 

. BELFORT. 

Une Cemme désormais en guerre avec qui n'est pas 
tombé comme elle. 

LOYEltAC^.. 

Tu l'as étudiée? 

BELrORT. 

Et Yoilà celles au milieu desquelles, tu viens comfnett^e 
miss Clarisse Harlowe! Tu m'as trompé, tu ne l'aimes pas. 

LOVELACE » se levant, avec violence. 

Je ne l'aime pas } BeUbrt , fais de la morale si c'est ton, 
plaisir : reprochcrmoi les moyens que j'emploie... ]M[aisje te 
défends de dire que je ne l'aime pas. 

BELFORT. 

Parmi les plus perdus de nos compagnons , en as-tu ja- 
mais Yu un $eul déshonorer celle qui doit être sa femme ? 

LOVELACE. 

Ah ! si tu parles de mariage, c'est autre chose ; et je veux 
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bien te dire ma pensée. Comme tout ce qu'il y a de irertn 
dans son sexe se résume en Clarisse, je veux ^prouyer 
en elle son sexe entier : si elle résiste tout en m'aimant , 
car surtout il £aut qu'elle m'aime... ohi alors je fais amende 
honorable, je renvoie mon mauvais génie qui aura suc* 
combé devant elle , et le mariage sera sa récompense. 

BELFORT. 

£t que) terme mets-tu à cette infernale tentation ? 

LOVELACE. 

Db ! elle n'est encore qu'au début; mais elle me forcera 
peut-être à hâter les grands moyens. . • Sa répugnance pour 
ces femmes. . . 

BELFORT. 

$Ue les a devinées ? 

LOVELACB. 

Non , mais elle ne les aime pas ; elle semble avoir des 
craintes. . . Ce soir j'avais espéré la mener au théâtre , elle a 
refusé , et quand tu es arrivé je rongeais ma mauvaise 
humeur. 

BELFORT. 

Ta mauvaise humeur ! 

LOVELACE. 

Dis-nioi „ suis-je habitué aux délais, aux dédains? Me 
croiras- tu? un jour, après avoir épuisé près d'elle cette 
éloquence qui a séduit tant de beautés cruelles... je lui ai 
offert ma main. . . mais de bonne foi. . . elle a refusé. 

BELFORT. 

L'imprudente ! et pourquoi? 

LOVELACE. 

Elle veut attendre une réconciliation, que sais-jer un 
consentement des siens ; elle regarde mon amour comme 
une affaire à régler en conseil de famille... Après s'être 
livrée entre mes mains , elle pse pour des calculs de raison , 
pour des convenances imaginaires, m'irriter par des ri- 
Çaeurs' que je ne conçcMs pas quand on aime. . . Je te l'aidit, 
çlle me forcera... 

BELFORT. 

Eh bien ! que feras-tu ? 

LOVELACE. 

Tu es bien curieux! le sais-je encore moi-même? Etquand 
sa vertu aurait à lutter contre autre chosequedes parole»?. . . 
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BSLFORT» 

De la violefice ! tu ne le fera» pdi. 

tovetÀCE. 

Et qui m'en empéclierait?Le terrible Morden est-il donc 
de retour ? 

BELFORT. 

Non ; mais je suis ici. 

LOVELACS. 

Tôi,Belfort? 

BELFORT. 

Moi y qui ne veux pas que mon ami se dëshonare* 

LOYBL4CK. 

Tu oserais? 
Lievimfibttl 

téVtthCt. 

Noc» nans âimoHâ depuià fotfg-témps, Belfoit; mais ne 
tente pas mon amitié. Écoute bien : je fais serntiëfit que 
Clarisse sera à moi ! 

BELFORT. 

Et moi je jure de t'empécliét de commettre un crime 
^'ttzi jdur tu âéttiandettiis à i^adhecer de^ ton saog. 

lôvelacë. 

Veui-tu me Braver? 

BELFORT. 

Je yeux te sauver de toi-même. 

loyelace. 
Ma patience est à bout . 

BELFORT. 

ItenoBeeà tes projets. 
Mo»! Lovvlàcel 

BfKLVO»T. 

Eh bien ! je Tarracherai de tes mains. 

LOVELACE. 

Tu me menaces! viens te défendre. {-Fausse sortie, y 

BKLFORT. 

Comme tUYotul^âs. 
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LOTBLACI. 

Belfort! tu me tuerais donc? eh bien 1 je yaux mieiAxque 
toi, et même pour Clarisse je ne voudrais pas ta mort, yeux•^ 
tu me donner ta main ? 

It^FORT. 

Oui) en restant fidèle à mon serment. 

LOYELACE. 

Et moi au mien. , 

BELFORT. 

Adieu donc 1 Quand nous nous reverrons > je voudrais, 
pouvoir t'embrasser. 

LOVELACB. 

En aitendani, ( Il lui iend Us brm$^ B€ljQri t^y jetée.) to ne 
veux pas prendre le thé av«c nous? 

« BELFORT. 

Mon, je pars, liai serrant la main.) Tu es le meilleur dés 
amis et le jplus exécrable des amans. 

LOVELACE. 

Adieu, flatteur ! 

{^Qwmd Belfort sort par U fandy Sainclair et miss PaUff 
entrent par la porte latérale de droite.) 

SCÈNE II. 

SAINCLAIR, MISS POLLY, LOVELACE. 

SAINCLAIB. 

Vous parliez bien haut avec M. Belfort; qu'aviez-vous 
donc? 

LOVELACE. 

Une dispute d'amis ; c'est un cbâttd défenseur de Cla- 
risse. 

IILSS POLLY. 

£ii ce cas il a bi«n fioâ de sortir : la pat tie ui'aorak plua 
été égale pour lui. 

Vous n'aimez pas Clarisse, miss Polly ? 

MISS POLLY. 

Non, certes. 

LQV BLACK. 

Et pourquoit? 
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mSS^OLLY.' 

P^ree que sa résistance est une insulte pour moi. 

LOTSLACE. 

Et| en ma faveur, vous voulez sa chute? 

MISS POLLY. 

En votre &veur! je veux sa chute pour que cette 
femme ^ qui depuis quinze jours me traite en égale , n'ait 
ni paroles de mépris ni regards d'aversion le jour où 
elle apprendra qui je suis. Je veux sa chute pour me 
venger de ces femmes dont j'étais la compagne et qui 
ne me connaissent plus ; qui , parce qu'elles n'ont ja- 
mais été éprouvées par un violent amour ,, repoussent 
avec dédain celte qui a combattu sans vaincre. 

lovelXce. 
Cruelle PoUy ! vous ne m*aimez donc plus? 

MISS POLLY. 

Je vous aime comme un moyen de représailles et, de 
vengeance ! Quand mes pensées retomben^t sur moi- 
même y c'est une consolation que d^qtres se perdent 0Ù4 
je me suis perdue. 

LOVELACE. 

Vous prenez toujours les choses au sérieux. 

SAIIf CLAIR. 

Nous ne passons pas prendre le thé ? 

MISS POLLY, avec ironie. 
Et ne faut-il pas attendre mias Clarisse? 

LOVELACE. 

Vous y mettez de l'humeur. 

MISS POLLY. 

Dois-je vous féliciter de vous laisser jouer comme un. 
«pt ? Combien de fois Clarisse vous a-t-elle permis de la 
voir, cette semaine ? Depuis deux jours, sous prétexte de 
mauvaise santé , elle n'a point paru aux repas. Cette partie 
de spectacle dont vous vous promettiez tant de succès, 
elle l'a obstinément refusée. 

LOVELACE. 

Croyez-vous donc avoir besoin de me piquer au jeu , et 
que je manque de moyens pour la faire sortir de sa cham- 
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brp? Mais comment n'est>^lle pas encore ici? vous ne l'avez 
donc pas fait avertir? 


SAINCLAIR. 

• 


Je ne sais où est Dorcas. (Dorcas entre,) D'où venez-vous 
donc? N'avez-vous pas dit à miss Clarisse qu'on l'attend 
pour le thé? 

SCÈNE III. 

SAINCLAIR, MISS POLLY, LOVELACE, 

DORCAS. 

m 

DORCAS. 

« 

Madame y je viens de chez elle ; j'y suis entrée par Fau- 
tre porte de son parloir. 

. LOVELACE. 

Eh bien 1 qu*a*t-elle répondu? 

DORCAS. 

Qu'elle ne se sentait pas bien, et qu'elle priait ces dames 
de l'excuser pour ce soir. 

^ LOVELACE. 

Encore! Et as»tu remarqué qu'elle souffrit en effet ? 

DORCAS. 

Non , monsieur : elle parait toujours triste , mais pas 
malade. 

LOVELACE. 

Ah ! c'est trop laûguir, trop attendre... Je la verrai... 
Dorcas , avec moi. 

r 

SCÈNE IV. 

SAINCLAIR , MISS POLLY, puis CLARISSE. 

SAINCLAIR. 

Je tremble ! Que va-l<-il faire? 

, • ' MISS POLLY. 

Je ne suis pas contente, mistress Sainclair : vous ou- 
bliez trop qu'avant d'être à Lovelace vouii êtes à moi. 

É 

SAINCLAIR. 

Cet homme est si terrible ! 
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mSS POLLY. 

Parce qu'il agit avec bruit et colère... Et mol , dévore- 
rai-je toujours en silence ces regrets d*un passé que rien 
* ne peut ne rendre , ces cerreurs d-^nn aTenir que je n'ose 
earinger? I| faat être bien heurea§0 d'amour pour ou- 
blier qu'on est fille ingrate , pour soutenir avec force le 
défi porté au monde!... Ce délire où Ton vit avec une 
seule pensée, je l'ai eu : mais le jonr où j'ai été trahie j'ai 
connu le remords. ( On aperçoit au fond une lueur (t incendie. ) 

SAINCLAtR. 

Oh ! mon Dieu ! regardez. 

MISS POLLY. 

Bien > Lovelace I 

SAINCLAIR. 

C*estle feu y le feu ^ 

SCÈNE Y. 

CLARISSE , ouvrant. 

Grand Ditfu ! le feu !.. . Ab ! tout le monde esl-il averti 
du danger? 

Hiss POLLY, avec ironie. 
Tout le monde ! 

CLARISSE, à Sainclair, 

Un peu de courage, milady ; j'espère qu'il n*y a pas de 
dan^ger. Voici le domestique de M. Lovelace. 

SCENE VI. 

MISS POLLY, SAINGLAIR, CLARISSE , WILUAMS. 

WILÛAKS. 

Mesdames , je viens vous tranquilliser. Aussitôt que l'in- 
cendie s'est déclaré , mon makre est accouru le premier. 
11 est entré sans hésiter dans la chambre où le f<su avait pris. 
Il a arraché draperies , rideaux , et il m'envoie vous dire 
d'être sans crainte, que dans quelques minutes il ne res- 
tera phis de traces de cet accident. 

MISS POLLY, à Clarisse. 

Puisque c'était si peu de chose , combien je suis fâchée 
de vous avoir ainsi donné Talarme \ 
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GLàRISSfi. 

Jo VOUS remercia de catte marque d'intéMc. . 

HIS8 poxLY, à Sainelair. 

• Vous êtes souffrante y madame; Toulez-vous que nous 
remuions dans noire appartement P Williams, dites à Dor- 
eas de nous suivre. 

«ÀlnOLAIft. 

A d9main> obère miss : tous ne nous tiendrez pkiarir 
jgfueor. 

MISS POLLT» 

Adieu j miss Clarisse. {Lovelace ^ai est enirê depuis quet-" 
ques insians et a/ait signe à miss Polïy de se retirer ^ se présente 
élevant Clarisse au moment où elle se dirige vers son parloir,) 

SCENE VIL 

CLARISSE, 1.0 VELAGE. 

CLARISSiii. 

Iloneieiir Lovelaee i 

LOTILACB. 

Vous aussi , ehère Clarisse , vous ave? partage i'alârmc 
générale ! 

GLARisst , avee embarras. 

Les cris que ]*ai entendus m'avaient effrayée ; mais on 
vient de m'apprendre que loul danger est passé , que notre 
salut est dû en grande partie à votre courage : recevez-en 
mes remerciemens. 

LOVfLACir. 

N*ai-je pas déjà ma récompense , puisque, après le long 
éloignement où vous m'avez tenu, je vous revois enfin? 
Mais combien j'aurais été plus beureux si cette faveur je la 
tenais de votre volonté et n^fi du basard ! 

CLARISSE. 

Puisque vous comprenez quQ ce n'est pas volontaire- 
• room (jfiejc mç trouve prèj* de vous , permettçz-moi de me 
retirer. 

LOVELACE. 

Ab! quelques inâtans... Dans la solitude oà vous nour- 
rissez votre douleur nùHe voix ne vient plaider pour mon 
amour?... Laiaseis^moi vcms rappeW que vous iraiiez bien 
crueHement Vaoïaiit le plus tendre. 
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■CLARISSE. 

AaaeZf as9ez^.inonsieur !... Je ne dois pas yous entendre 
ici , seule , à celte heure. 

LOVBLACE. 

A cette heure > Clarisse > tout est ftiTorable à l'amour^ 
Excepté le jour où vous vous êtes remise à moi > jamais je 
n'ai pu vous parler sans témoins importuns. Contre moi , 
contre ma présence , vous prenez des précautions qui sem- 
blent indiquer de la terreur. Quand la haine de votre fa- 
mille me tenait exilé aux portes de Totre château, du moins 
je pouvais vous écrire !... Aujourd'hui près de vous , ma 
plume 9 ma voii*, sont également condamnées au silence. 

CLARISSE. 

Il le faut ; tant que planera sur moi la malédiction qui 
punit ma &ute > le même asile qui. m'a protégée contre la 
violence doit me protéger conU*e vous* 

LOVBLàCE. 

Et contre moi n'avez-vous pas cette indifférence dont 
j'essaie en vain de triompher? Quelle arme m'avez-vous 
donnée contre elle? Jamais un mot de vous a-t-il encouragé 
ma constance, approuvé mon amour? Oh non I et la faute 
en est à moi. J'ai là au cœur une de ces passions que Dieu 
n'envoie qu'aux hommes qu'il veut perdre par un crime ou 
laireenvier des anges.*. Et de ce foyer qui brûle ma poi- 
trine mes lèvrçs ne laissent échapper que des paroles 
éteintes et froides. 

CLARISSE. 

Monsieur , conduisez-moi près de lady Lawrance et de 
miss Montaigu* 

LOVELACE. 

Pourquoi me fuir? 

CLARISSE. 

Vous oubliez qui je suis. 

LOVELACE. 

Je me souviens que vous êtes la plus adorée des femmes. 

CLARISSE. 

■ r- 

Monsieur, je vous ordonne de sortir. 

LOVELACE f avec force. 

Quand cesserez^vous donc de me commander la douleur 
etle désespoir ? Vous étieî&en ma puissance, je vous ai remise 
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auxsmns d6 ma famille! J'implorais un hymen qui devait 
combler mes vœux , vous avez désiré attendre le pardon 
que vous refuse votre .père; je me suis résigné... mais 
maintenant vous voulez. . . Ah ! je n'ai que trop obéi. . . 

CLARISSE. 

O mon Dieu ! nul ne viendra- t-il me sauver ? 

, ♦ LOVELAGE. . 

Personne n'osera troubler^ce moment que j'aurais payé 
de ma vie. Clarisse , Clarisse près de uioi; Clarisse forcée 
de m'entendre quand je lui dis : Clarisse , je t'aiiiie, je t'a- 
dore!... Toutes les folies passions de ma jeunesse , tous ces. 
désirs d'un instant, ce n'était pas de l'amour, Clarisse , car 
je ne t'avais pas vue. 

CLARISSE. 

Ah ! vous me faites trembler ! 

LOVELACE. 

Pourquoi trembler?... Ah! c'est du retour qu'il me faut! 
c'est delà tendresse que je veux I Près de ces femmes que 
je disais aimer, que.m'imporiait detre aimé? Mais toi, il 
faut que tu m'aimes ! 

CL XKissE y avec âjff^roi. 

Seule ! seule ! 

LOVELACE. 

Et comment ne m'aimerais-tu pas? tant de persévérance, 
tant de soins, tant d'outrages patiemment soufferts T Ah! 
dis-moi que tu m'aimes ! 

CLARISSE. 

Non, non, par ma mère, non. 

LOVELACE. 

Mais moi , c'est du délire ! mais moi , pour t'oblenir , je 
braverais tout, même ta colère 1 

CLARISSE, â elle-même, avec égarement, 

^ Sans appui , maintenant I 

LOVELACE. 

Contre tant d'amour qin pourrait te sauver? 

CLARISSE^ vivement. 

Votre honneur ! Vous m'avez dit que vous seriez mon 
ami , mon frère ; je vous ai cru , malgré l'avis de mes pa- 
Tcns, malgré l'avis de tout le monde; ah! les avertisse- 
mensy ils ne^m'ont pas manqué! Si je tombe, c'est pour avoir 
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eu trop de confiance. Monsieur Lovelace , soyez cléinent , 
car seule j'ai eu foi en votre loyauté, seule j'ai cru que vous 
étiez un homme d'honneur. £t maintenant , si amant ou 
ennemi osait m'outrager, je me tournerais vers vous et vous 
crierais : À moi ! et vous me défendriez. 

LOVELACE. 

Au prix de tout mon sang. 

CLA.RIS». 

Alors défendez-moi donc contre vous-même qui allez 
forfaire à la foi donnée ; osez m'approcher et vous êtes un 
lAche. 

LOVELACE. 

Bien 1 Clarisse , bien 1 aiguisez ma colère ; que la ven- 
geance irrite l'amour ! 

CLARISSE. 

Oh ! non, non, j'ai eu tort , je me repens ; vous êtes bon, 
vous êtes mon bon , mon cher Lovelace ! Vous me vouliez 
pour votre femme , vous ne me flétrirez pas; car, moi, j'ai- 
merais mieux être morte... Jamais, jamais vous ne répare- 
rez le mal que vous me faites souffrir en ce moment. 

LOVELACE. 

Non , pas ainsi , Clarisse ; des outrages, du courroux. 

CLARISSE. 

De la pitié , je veux de la pitié ! {Elle se met à genoux. ) 
Voyez, monsieur Lovelace, voyez une infortunée qui, pour 
l'amour de vous, a été rejetée de sa famille. Ah! n'accom- 
plissez pas rhorrible malédiction de mon père ! Epargnez- 
moi, épargnez-moi, je vous en conjure, pour que Dieu 
ait pitié de vous à votre dernière heure. 

LOVELACE. 

. Relevez-vous , Clarisse. 

CLARISSE. 

Non, je ne quitterai pas cette posture suppliante si vous 
ne m'assurez que je puis me relever pour vivre innocente 
et pure. , 

LOVELACE. 

Eh bien ! tandis que votre irrésistible empire commande 
encore à ma volonté , fuyez donc I 

CLARISSE, se levani. 
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LOVELACE, la reienant. 

Vous promettez à voire tour que le passé est oublié et 
que vous me patdonnez? 

CLARISSE. . . 

Au nom du ciel, laissez- moi me retirer ! 

LOVELACE. 

Je ne puis vous laisser , je ne vous laisserai pas si vous 
ne prononcez mon pardon ; dites seulement que vous me 
pardonnez ! 

CLARISSE. 

£h bien! oui, je vous pardonne. 

LOVELACE. 

Et si je vous demande quelque grâce , voua me raccor- 
derez? 

CLARISSE. 

Je vous le promets. 

LOVELACE. 

£t demain vous me regarderez sans haine? 

^ CLARISSE. 

Oui, oui. 

LOVELACE , avec force, 

£t cependant « Clarisse, je suis ton maître, ta es mienne ! 

CLARISSE , de la voix la plus suppliante. 
Ah! 

LOVELACE. 

N*a8-tu pas entendu que je t'ai dit de fuir ? < 

CLARISSE, se sauvant par la gauche dans le cabinet. 
Merci, mon Dieu! 

SCÈNE VIIL 

LOVELACE, 5*a/. 

Voilà donc le succès de mes ruses, de mes intrigues 1 Cla- 
risse, iavec quelques mots, avec des larmes, a fait évanouir 
toutes ces résolutions si long-temps méditées. Ah! oui^ elle 
a raison , je suis devenu un lâche ; un cri de femme boule- 
verse toute ma volonté !.. Mais aussi que de dignité dans sa 
parole , que de charmes dans sa prière !.. Je n'aurais jamais 
cru que la vertu, eût tant de puissance ! Oh ! oui, j'ai bien 
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fait de la respecter... je le devais... Ah! je suis vaincu... 
Lovelace vaincu!.. Et pourquoi ne pas le reconnaître?., 
pourquoi le mariage... ce n'est peut-être pas aussi terrible 
que je me Timagine. (^voyant entrer Polly.) Déjà Polly ! (// 
veut sortir.) 

SCÈNE IX. 

MISS POLLY, LOVELACE. 

MISS POLLY. 

Sir Robert Lovelace , vous me fuyez? 

LOVELACB. 

Moi, Polly 1 et depuis quand vous fuit-on? 

MISS POLLY. 

Depuis qu'on n'est plus Lovelace. 

LOVBLACE. 

.Comment savez-vo us?. . 

HISS POLLY. 

Croyez-vous donc qu'on fasse impunément une faute ? 

LOVELA.CE. 

Ah I . . Et quelle sera la punition de celle-ci ? 

MISS POLLY. 

De perdre à jamais Clarisse. 

LOVELACE. 

Et qui me Teulèvera ? 

MISS POLLY. 

Le sort qui se venge de vous : il y a là, en bas, un cour- 
rier couvert de poussière ; il vient vous annoncer qae votre 
oncle , milord-duc , frappé d'une attaque subite , veut vous 
parler avant que d'expirer. Le domestique m'a dit se nom- 
mer Patrick ; ne voulez-vous pas le voir? 

LOVELACE. 

Et quand je verrais cet imbécile que je ne connais que 
trop, que me dira-t-il? que la fortune, que le titre de milord- 
duc dépendent de cette visite?.. Je le sais aussi bien que 
lui. 

MISS POLLY. 

Que faut-il lui répondre? 
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LOVELACE. 

Qu'il s'en aille!., c'est-à-dire qa il annonce à mon oncle 
que je vais arriver. 

H ISS polly; « 

Est-ce tout? 

LOVELACE. 

Que Williams commande des chevaux. 

MISS POLLY. 

Et vous partirez? 

LOVELACE. 

Ne le faut-il pas? 

MISS POLLY. 

Sans la revoir ? 

LOVELACE. 

Qui vous a dit cela? 

MISS POLLY. 

A la bonne heure y car. vous avez d'éternels adieux à lui 
faire. 

LOVELACE. 

Eternels ! oh ! non y car vous m'en répondez ; il faut que 
je lui parle. 

MISS POLLY. 

Croyez-vous donc qu'elle vous reçoive ? 

LOVELACE. 

Non ; mais elle viendra. 

MISS FOLLY. 

J'en doute. 

hoy^i^KCE, y passant à une table à droite. 

Elle l'a juré ! ( écrivant,) a Clarisse , le malheur me punit ; 
o mon oncle se meurt, je pars : mais de ce lit de douleur où 
« je vais veiller , que ma pensée ne vous voie pas irritée et 
«.menaçante... Clarisse , venez dire un consolant adieu à 
« un homme malheureux, qui s'éloigne et qui vous a sauvée 
o de lui-même ; un instant, sur l'honneur, un seul instant.» 
( à miss Polly. ) Voudriez-vous appeler Dorcas ? 

MISS POLLY. 

Pour porter ce message? et vous pensez que Clarisse 
viendra sans que lady Lawrance ou miss Montais^u vous 
serve de caution? Donnez, donnez; d'ailleurar Dorcas 
vient de m'annoncer qu'elle est souffrante: ne faut-il pas 
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que je la voie ? {intention marquée,) Ne faut-il pas quê^ moi 
aussi y je lui donne mes soins? 

LOVELACE. 

Clarisse souffrante ! 

MISS POLLY. 

Rassurez-Tous ; elle sera bientôt remise quand elle rëffé- 
chira à la générosité de son amant. [Elit entre chez Cla- 
risse,) ^ 

SCÈNE X, 

DORCAS, LOVELACE- 

f>of(Cks entre du fond. 
Monsieur! [Elle lai donne une lettre. ) 

LOV£LA€E. 

De mon oncle ? {prenant la lettre, ) Eh non ! c'est de Bel- 
fort, 

borcas. 
Que faut-il dire ? 

LOVELACE. 

Qu'on attende. {Dorcas sort, ) {Il déplie la lettre.) Quatre 
grandes pages 1 11 faut que depuis qu'il est parti il n'ait pas 
quitté la plume. Ça m'a l'air d'être très bien, mais je ne 
peux pas lire tout ça, moi. {reprenant la lettre, ) Qœ tu es 
cruel.,. Il me Ta déjà dit cent fois. Epouse Clarisse,.. II 
prêche un homme à moitié converti. La violence,.. J'y pense 
bien.. . ce serait la tuer. . . tu aurais d te reprocher sa mort. 11 
se répète terriblement , l'ami Belfort. ( voyant entrer Polly. ) 
Eh bien ? 

SCÈNE XL 

LOVELACE, MISS POLLY. 

MISS POLLY. 

Elle se plaignait encore : quelques gouttes que je lui ai 
données l'ont remise : elle hésitait : je l'ai décidée ; elle 
me suit. 

LOVELACE. 

Chère Pollv ! 
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MISS POLLY . 

Maîssi,pendantqu'elle VOUS parlera, VOUS enlendîez sa 
voix s'afîaiblir, pas d'efiroi. 

Comment? 

Miss POLI.Y. 

Si vous voyez ses yeux s'égarer,, et nager dans le vide, 
n'appelez pas. 

IkOVELACB»^ 

Expliquez-vous. 

MISS POI.LY. 

La voilà 1 n'appelez pas, vous dis-je. 

SCÈNE XII. 

LOVELACE, CLARISSE. 

J.OVELACK. 

Chère Clarisse ! 

CLARISSE. 

Je me suis souvenue que je n'avais pas invoqué vqtr^ 
honneur en vain. J'y veux eroiré epcore* 

LOVELACE. 

Ah ! grâces vous soient rendues d'avoir écoulé ma priè- 
re ! ... Je vous l'ai dit, mon oncle m'appelle à son litde mort : 
je pars; mais quand cette cause imprévue ne m'aurait pas 
arraché d'auprès de vous, j'étais décidé» je vqus quittais. 
J'avais vu vos larmes... vos plaintes retentissent encore à 
mon oreille ! Vous de qui j'attends le bonheur , je ne voulais 
pas que vous vous souvinssiez ^'un jour où vous auriez pleuré 
à cause de moi , où vous auriez souflert par moi ; je voulais 
me soustraire au danger d^étre ainsi près de vous... Savoir 
que vous refusez de m' entendre , que votre vdlonlé seule 
élève une barrière entre nous, tout cela m'irrite : mon 
amour devient une envie de guerre ; loin de vous j'accuse- 
rai le temps, la distance ; je serai plus malheureux, mais 
je ne deviendrai pas coupable. 

CLARISSE. 

Ah ! que ces paroles sont douces pour moi ! Jamais les 
expressions les plus flatteuses de votre tendresse n'ont 
porté tant de joie dans mon cœur. Je vous remercie du 
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fond de Taine de cette première trêve à mon chagrin!... 
Combien je respire plus librement 1 Ces accusations sans 
cesse répétées contre vous^ ces menaces de ma famille m'a- 
vaient frappée de terreur ! Je ne voyais partout que fraude 
et piège y même dans cette maison. Vous partez : mes soup- 
çons se dissipent ; tous les nuages s'éclaircissent !.. . Merci, 
moQsievir Lovelace, merci du bien que vous me (ailes. 

LOVELACE. 

Ah ! vous ne m'avez pas habitué à un semblable lafigage. 

CLARISSE. 

Je serais ingrate si je vous cachais le soulagement que 
j'éprouve, si vous ne jouissiez de tout le plaisir de rendre 
à une femme bien malheureuse les espérances que ses rêves 
même ne lui accordaient plus. 

LOVELACE. 

Clarisse, je vois des pleurs dans vos yeux. 

CLARISSE. 

Ah ! laissez , laissez couler mes larmes. . . elles sont douces 
celles-là. Déjà la malédiction de mon père semble moins 
peser sur mon avenir; mes prières le fléchiront : s'il résis- 
tait encore , bientôt arrive le colonel Morden , Tami de 
mon enPance, mon vrai frère , qui me protégera , qui dira 
ce que vous avez fait pour moi. 

LOVELACE. 

Vous comprenez mon amour; vos paroles sont moins 
sévères. . .vos regards ne fuient plus les miens , et je pars î . .. 
Clarisse , vous quitter en ce moment ! . . . 

CLARISSE. 

Cette absence ne sera peut-être pas bien longue; et piûa 
vous m'écrirez et je vous répondrai : je vous dirai tout ce 
que je ferai pour apaiser ma famille ; à mon tour je vous 
consolerai, car vous êtes un honnête homme. 

LOVELACE. 

Mon amie , ma bien-ai.mée , écoutez moi. 

CLARISSE. 

Cette émotion si douce après tant de douleur a détendu 
toutes les fibres de mon ame. .. je ne sais quelle langueur.. . 

LOVELACE. 

» 
Que m'a donc dit PolW î 
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CLARISSE s^assiedians un fauteuil, Lovelacese met à ses genoux. ' 

Adieu 9 monsieur Lovelace.... votre main tremble.... 
moins de faiblesse... je sens un calme... Ah! que de sédui- 
santes images.... quel éclat!.... la belle fétei.... Ah! ma 
mère!... ah! comme autrefois dans Tosbras... sur votre 
cœur, ma mère. 

LOVELACE, se lèvè. 

Elle dort! elle rêve... Polly!... Polly !... 

S€ÈNE XIII. 

LOVELACE, DORCAS, CLARISSE. 

DORCAS entre , Lovelace lui fait signe défaire silence. 

Monsieur, le domestique de monsieur Belfort attend tou- 
jours. 
LOVELACE regarde long-temps Clarisse ^ hésite, combat avec 
lui-mime^ puis tout à coup il va à la table et écrit. 

« Mon cher Belfort, tu n'es qu'un sot, et Clarisse est 
vivante. » 

( // donne la lettre à Dorcas. ) 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE lY 


Salle àe Tappart^mi^Dt de Clarisse. 


SCENE PREMIERE. 

DQKCASy SA.INCLA1R ; mhtress Sainclair entre par Ufond 
avec précaution et va à la chambre de Clarisse ; Dorcas lui 
ouvre* 

SAIMGLAIR. 

Personne n'est entré dans la chambre de miss Clarisse? 

DORCAS. 

Personne. 

SAINCLAIR. 

Monsieur Belfort s'cst-il présenté de nouveau? 

DORCAS. 

On m'a dit qu'on l'avait vu plusieurs fois errer autour 
de la maison. 

SAINCLAIR. 

Que dit-on de ne pas voir paraître miss Clarisse depuis 
trois jours ? 

DORCAS. 

On la croit légèrement indisposée : tout le monde pense 
qu'elle sera bientôt remise. 

SAINCLAIR. 

L'as-tu vue ce matin? • 

DORCAS. 

Je sors de son appartement. 

SAINCLAIR. 

Comment est-elle ? 

DORCAS. 

Toujours dans le même état. 
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&A1NCLAIR. 

Depuis hier soir aucun changement? 
Aucun. 

SAINCLAIR. 

EtPolIy? 

D0RCA9. 

£Uè est toujours auprès d'elle : elle ne l'a pas quitiëe. 

SAINCLAIR. 

Dis lui que je veux lui parler. 

DORCAS. 

La voici. ( Elle sort. ) 


SCÈNE IL 

MISS POLLY, SAINCLAIR. 

SAINCLAIR. 

Ah! venez : je meurs d'inquiétude. Dorcas dit qu'il 
n'y a rien de nouveau . 

Miss POLLY. 

Non : toujours muette : l'œil sans regard. 

SAINCLAIR. 

Je suis perdue ! 

MISS POLLY. 

Je Tai fait lever, marcher méme^ mais à quoi cela m'a* 
t-il 3ervi? £lle es( là, assise dans un fauteuil y attendant 
pour faire un mouvement une main qui le lui imprime. 
C'est toujours un corps vivant 1 mais il n'y a plus d'ame. 
Ce n'est pas comme cela que l'eût voulu ma vengeance* 

SAINCLAIR. 

Mais si ce second breuvage était trop énergique , si en 
redonnant le mouvement au corps il avait ébraiilé lou^ les 
ressorts de la vie ? 

MISS POLLY. « 

Valait-il mieux la laisser 8*éteindre dans ^pn QH^qurdis- 
sement léthargique ? 

SAINCLAIR. 

Tenez, Polly, on s'habitue à un certain cercle de mal , 
on s'y étourdit ; mais si on en sort , si on fait le mal d'une * 
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autre manière , on se trouble , et Ton s'aperçoit que la 
conscience n'est pas morte. 

MISS POLLY. 

Votre conscience d'aujourd'hui c'est votre peur de Lo- 
yelace. ^ 

SAIIfCLAIR. 

II est assez follement épris pour laisser là le lit de mort 
de sen oncle , sa fortune et sa pairie. Grand Dieu ! s'il re- 
venait ! 

HISS POLLY. 

Pourquoi cette terreur ? 

SAINCLAIR. 

C'est que je le connais , Polly : j'ai déjà vu ses emporte- 
mens. L'intrigue lui plaît pour l'intrigue. C'est une partie 
qu'il a l'amour-propre déjouer avec talent et bonheur.... 
mais cette fois, son cœur est intéressé au succès, et s'il perd, 
qui sait jusqu'où ira sa fureur? 

Miss POLLY. 

Et qu'arriverait-il donc , à votre avis ? 

SAINCLAIR. 

Rien que d'y penser , je tremble i Eu voyant miss Cla- 
risse dans cet état, il serait au désespoir. 

MISS POLLY. 

Ce spectacle aurait bien sa douceur... Et pourtant, je 
voudrais qu'elle s'éveillât avant le retour de Lovelace, pour 
être la première à saluer cet ange déchu de paroles de bien- 
venue , pour lui dire : Je suis Polly ; pour la forcer à me 
demander pardon des respects que j'ai eus pour elle. 

SAINCLAIR. 

N'y a-t-il aucun moyen de conjurer l'orage qui nous me-, 
nace ? 

MISS POLLY. 

Je me trompe fort , ou elle doit bientôt sortir de sa tor- 
peur. 

SAINCLAIR. 

Peut-être un changement d'air... 

MISS POLLY. 

Je vais la chercher et l'amener ici. 

{Elle entre dans le cabinet à droite,^ 
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SCENE III. 

WILLIAMS, SAINCLAIR. 

SAINCLAIR. 

Veillons à ce que personne ne vienne... 'Mais je ne me 
trompe pas , on monte, {avec terreur.) C'est Will \ 

WILLIAMS. 

Qu*a donc ma présence de si extraordinaire, n^istress? 
VOUS avez Tair tout consterné. 

SAINCLAIR. 

Consterné ! et pourquoi donc? Sans doute vous venez de 
la part de votre maître savoir des nouvelles de miss Cla- 
risse? 

WILLIAMS. 

C'est une commission qui ne pouvait me manquer. 

SAINCLAIR. 

£h bien ! vous direz à votre maître... 

WILLIAMS. 

Permettez ; je ne dirai rien, car je ne suis pas seul. 

SAINCLAIR. 

£t qui donc ramenez-vous? 

WILLIAMS. 

Je. ne ramène personne ; c!est mon maître qui m'a ra- 
mené. 

SAINCLAIR. 

Votre maître ? 

WILLIAMS. 

Et au grand galop. Quel homme l Je suis encore tout 
moulu de la course. Pour lui , il n'y parait pas ; il fait un 
bout de toilette , et, dans quelques minutes , vpus le verrez 
paraître aussi leste , aussi brillant que... 

SAINCLAIR. 

Il va venir? 

WILLIAMS. 

Sans doute. 

SAINCLAïa. 

Ce retour si subit... son oncle est donc mort? 
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WILLIAMS. 

. Ah ! j'oubliais ce qu*il y a de plus trisle dans TafTaire : le 
digne pair se porte très bien. 

^ SAINCLAIR. 

Mais ce message qui mandait son neveu? 

WILLIAMS. 

Excellente plaisanterie de M. Bel fort ^ qui voulait, pen- 
dant notre absence, nous souffler miss Clarisse. Quand mon 
maître a vu que son oncle se portait bien , il était furieux. . . 
piiis , comme par réflexion , il s* est écrié : Pas mal J Belfôrti 
pas mal ! Là-dessus il a ri comme un fou , et moi j'ai ri de 
même. 

'sainClair. 

Maintenant je comprends les tentatives de Belfortpour 
parvenir jusqu'à miss Harlowe. 

WILLIAMS. 

Mistress, mon message... 

SAINCLAIR , ^y>ar/. 
Je les entends... Bien, bien, TVill , allez. 

WILLIAMS. 

A l'office , mislresâ P 

' SAINCLAIR. 

Oui, cest cela, à l'office. 

(Elu le conduit jvLsqvl à la porte ; pendant ce temps , miss 
Polly fait entrer et asseoir Clarisse , qui lui obéit comme 
par un mouvement inachinal.) 

SCENE IV. 

CLARISSE, MISS POLLY, MISTRESS SAINCLAIR. 

MiSTRSSS SAINCLAIR , revenant vîvêmenl en scène atfic un accent 

de teneur. 

PoUy ! il va venir! 

MISS POLLY. 

Qui? 

MISTRESS SAINCLAIR. 

Lovelace. 

MiSS FOLLT. 

Lovelace , comment? 
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BAINCLAIR. 

Je TOUS dis qu'il va venir : {allant à Clarisse.) Miss 
Harlowe, . . c'estnoos , parlez*-nous ! . . . Polly y la mort est là ! 

mSS POLLY. 

La mort! oh I non, non ! et pourtant je le sens , la honte 
doit tuer quand on ne peut pas la rejeter sur les autres. 

SAINCLAlii. 

Miss Harloive^ l'evenez à vous, {désespérée. ) Mon Dieu ! 
que faire ? que faire? Dieu ! je Ten tends î 

MISSPOLLY. 

Lovelace! retirons-nous! ma vengeance commence. 

{Elles sorlenl.) 
LOVELACE, efUranl* 
Clarisse! où est ma chère Clarisse? 

SCENE V. ~ 

CLARISSE, LOVELACE. 

LOTELACE. 

Après trois jours , trois siècles î. . . enfin je vous revois i . . . 
Envolant près de vous, comme mapensée dévorait Tespace, 
divisait les intervalles, pour qu'ails me parussent moins 
longs à parcourir.... mais vous voilà.*., c'est bien vous...* 
et je tiens votre main.... Dieu! qu'elle est froide!... Cla- 
risse! Clarisse!... pourquoi ce silence? ce regard terne,, 
immobile? Àh) bafesez-le^ vous me faites 'çeuT\{àses 
jfieds.) Tenez f me voilà sous votre regard; par pitié, un 
mot , un reproche. . . rien. . .( avec explosion. ) Les misérables 
me l'ont tuée!... {Il court aux sonnettes qu^ Habite avec vio" 
lence , aux portes qyCilJrappe. ) Sainclair ! Polly!... Willl 
Dorcas ! à moi! ici ! au secours ! des médecins ! scélérats ! 
(à Dorcas qui entre.) Polly , entends-tu, je veux Polly... 
( à WiU qui entre.) le docteur! Cinq cents guinées, mille 
guinëes s'il vient siir-le-champ. Tiens, prends {il lui donne 
sa bourse.) la bagtle de ma mère!... Mon ange, je suîh 
seul avec toi. Moi qui t'aime , moi qui pour toi tuerais 
et me ferais tuer!... oh! oui» elles sont bien coupables! 
Quel horrible breuvage ! .. . mais moi , tu Kie me oonfondA 
pas avec elles... c'est Tamour! j'ai voulu briser > non ta vo* 
lonté , car tu m'^mai^, mais h volonté de ta famille^ J'ai 
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voulu que rien ne fut plus enlre nous , pas même un doute, 
une crainte de pudeur. Maintenant je puis m'approcher de 
toi, te presser sur mon cœur... je puis appuyer mes lèvres 
sur ta main... quoi! morte!... Ah! bien morte, elle ne me 
repousse pas... Clarisse ^ je t'en conjure, dussent tes yeux 
retrouver leur courroux, ta bouche des reproches, que 
tes yeux reprennent leurs regards , que ta voix se fasse en- 
tendre , que ton cœur batte... de haine, si tu veux, mais 
qu'il batte ! ( lai mettant la main sur le cœur. ) Il bat i . . . et 
pourtant ton oreille est sourde à mes cris, ta main insen- 
sible à mes baisers... Oh ! si la douleur du corps devait plus 
vite te rendre le sentiment de la vie ^ j'en aurais le courage, 
je te blesserais de mon épée ; je te blesserais pour entendre 
un cri!... Clarisse!... Clarisse !••• tout mon s^ng.pour une 
injure ! ( Il prend à deuxmains sa tête,) C'est moi , ton amant, 
Lovelace ! ( Clarisse se ranime leniem^ni. ) Âh ! elle reprend 
la vie!... 

CLARISSE. 

Que mon front est pesant ! ( Elle laisse retomber sa tête 
sur C épaule de Lovelace . ) 

LOVELACE , toujours à ses pieds. 

Oui , mon ange ! reste ainsi. .. que ton réveil, soit lent et 
dou^L. . . ( Il la baise au fronts Clarisse relève la tête,) Regarde 
maintenant... moi! moi!... Il ne faut pas m'en vouloir à 
moil II faut m'aimermoi,car je t'aime... à présent, dis un 
mot : dis mon nom , Lovelace. 

CLARISSE , revenant à elle, 
. Vous ici , seul! Ah! je me souviens : vous partez , n'est- 
ce pas? 

LOVELACE. 

Non , non , je ne te quitte plus ! Je suis de retour , à 
jamais près de toi. 

CLARISSE. 

De retour ! 

LOVELACE. , 

Et maintenant plus d'absence... j'ai trop souffert pen- 
dant trois jours... trois jours loin de toi... 

4 CLARISSE. 

Trois jours ! trois jours de sommeil ! { Elle se lève^ reprend 
pevàpeu lapensée avec la vie^ regarde avec effroi autour d elle, 
fixe des regards de terreur sur Lovelace qui lui tend les bras, 
puis tout à coup elle pousse un grand cri et s*en/int.) 
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SCÈNE VI. 

LOVELACE, POLLY. 

MISS POLLY. 

Vous lu^ayez demandée, monsieur Loveldce? me voîlà! 

LOYELA€E. 

11 y a long^-temps que vous devriez élre ici. 

MISS P(^LY. 

J*ai tout entendu : je suis arrivée assez à temps pour être 
témoin de Tincroyable empire que vous exercez sur voire 
Clarisse. 

LOVELACE. 

Taisez-vous, Polly! taisez-vous : ou je trou verai moyen 
de réprimer celte insolence. 

MISS POLLY. 

Et si je ne veux pas me taire , pouvez- vous m'y forcer? 

LQVELACE. 

Polly! 

MISS POLLY. 

Vous pouvez me briser ..mais me faire plier , je vous en 
défie! M'avez-vous prise pour un servile instrumenl? je 
joue pour moi, ici... Reprenez vos esprits ^ regardez-moi, 
je suis Polly] Ah! vous croyez, messieurs, qu'il suffira 
d'avoir divinisé une femme pour la repousser ensuite dans 
rinfamie? Vous avez osé médire : Polly, sois ma servante 
de corruption , et je pourrai bien t*aimcr encore. Votre 
fatuité vous a persuadé que j'accepterais le pacte, et vous 
avez oublié que Satan ne parle pas de fades tendresses aux 
âmes perdues qu'il veut tenter encore^ mais qu'il leur per- 
met d'être comme lui puissantes dans le mal. Mainienant, 
Lovelace , je suis au-dessus de toi , car tu as commis un 
lâche attentat, et moi je suis vengée. 

LOVELACE. 

Poliy, je t'admire. 

Miss POLLY. 

Ah! l'élève a surpassé son mailre, et prend pitié de sa 
faiblesse. 

LOVEL.VCE. 

Et que vcux-tu encore? 
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MISS POLLY.' 

Moi y sir Robert? rienl absolument rien : mais parce 
qae tous ayez torturé un aommeil , ne dites pas que yous 
ayez conquis le moindre droit sur une aine absente. 

En YOUS écoutant y Polly» on apprendrait à ne plus 
aimer sa mère. Mais yous ayez beau dire , Clarisse m'ap- 
partient; oui y par Tenfer! elle m'appartient. Qui oserait 
dire que non? 

mSS' POLLY. 

Moi 9 qui sais au'ellete hait de toute la haine d'une femme 
mortellement ouensée. Loyelace, Clarisse yiyante estàja-* 
mais perdue pour toi. 

LOYELACE. 

^rdue! tu mens : Clarisse me pardonnera... le tempa 
aura bientôt effacé. ,. 

MISSPOLLY. 

l.e temps f est-il à loi? et Morden , il arriye ! 

LOYELACE. 

Morden ! cette étemelle menace. . . Ah ! Clarisse 1 où est 
Clarisse? il faut que je la yoie. 

1|1SS|>0LLY^ 

Elle est là. 

LOYELACE, offoni â la porté qu'il secoue^ 
Ei^fèrméei 

MkSS POLLT. 

Et Yoilà un obstacle capable d'arrêter le redoutable: 
Uoyelace ! 

LOYBLACS. 

Ah ! de la Yiolence^ n'est-ce pas? 

aiSS POLLY. 

Non y la ruse yous réussit mieux. Voyons , Thonnète- 
Léman n'est-il plus là pour faire du bruit a cette porte, et 
prononcer des noms qui effraient ? Faut-il appeler mistress 
aainclair pour qu'elle crie au feu? Cet esprit si fertile, si 
ingénieux est<*il épuisé? 

( On casse un carreau de vilre» ). 

LOYELACE* 

N'ayez-Yous pas entendu? 
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MISS POLLY. 

C'est le brait d'an carreau qa'on brise. 

LOYELACE. 

A sa fenêtre? 

MISS POLU. 

Ne cratgnez-Yoas pas qu'elle fuie d'un second étage? 

LOYELAce, au désespoir, 
KoA 9 vBO^ dla peut s'en précipiter : Clarisse ! 

sAiiiei.Aift 9 nUrmnl. 
Qv^y %r%4i donc 9 monaiçur LoYelace? pourquoi ces oris? 

SGENE VIL 

MIjSîS PQLLY, U>VfiIACE, C(JkiUS&Ë. MISTRESS 
SM^CX,A.m,.aQ(lCAS, domestiques. 

{^u matnerU oà misiress Samclatr entre avec Us dômes ti-' 
ffVtf qm arrivai, aas cris de LoveUue^ Clarùse parait sur 
l^iPQNe de sa chflmàre.) 

LOYBLACR 9 allant à- Cbmsse, 

Clarisse l ma Clarisse 1 

ç.Uk»^ini%f.aiuecJierU ei rdsoltfiian, 
ITws parles; à Clariase Harlowe éveillée. * 

SAIHCLAIB. 

Chère miss, pourquoi ces craintes» ces précautians , 
quand yous êtes sous la proteeticm de Lady Lawrance? 

^nsûe^r t^pvel^çe , ne défen(}rez-voMS pas 4 cette femm^ 
dp ^piller le nppi d^ ^otre faoïiltc? Songez k Çe qu'elle a 
tfà^f e( laissez-lui 4îrq encore, si vpMs Ipsez». qu'elle est lai 
sfi^lifT djR votre nf^èffi. 

Que soupçonnez-vous donc? 

CLARISSE. 

Cette lettre... Croyez- vous que votre amî Belfort soit 
bien instruit ? 

i«ovELACE, lui montrant ano lettre quelle tient à la. main. 

Belfort: 

CLARISSE.. 

A.vez-YOus donc espéré que la J^ontc courberait mon anic 
jusqu'à vous? .le me relève pure et fière , parce que mon 
amc n'a pas failli,... 


68 CLARISSE. H AU LOWË. 

LOYELACE. 

Que voulez-vous? 

CLARISSE. 

Fuir ces lieux , vous , ces femmes. 

. LOVELAÇE. 

Fuir? 

CLARISSE. 

Et qui oserait m'arréter? vos gens? Moi I j'en appelle à 
leur pitié. . . [aux gens.) Vous ne voulez pas étrecomplicesde 
leur lâche attentat. N'est-ce pas qu on vouaa trompés ? Cette 
femme qui vous a dit : Je suis lady Lawrance ^ elle ment ; elle 
s'appelle mistressSainclair . Cette femme n'est pas miss Mon- 
taigu... elle a un autre nom... Miss Polly , et vous, mistress 
Sainclair , où vous êtes , Clarisse Harlowe ne peut rester. 

[Elle /ait un mouvement pour sortir.) 

LOVELACE. 

Arrêtez y Clarisse, je cède à tant de vertus... you3 êtes 
libre ; mais écoutez-moi : je veux tout réparer : qu'un mi- 
nistre vienne à l'instant même et reçoive mes sermens. 

CLARISSE. 

Et vous voulez que je vous dise devant Dieu : Lovelace , 
tu as bien fait.de me déshonorer... tu m'as souillée : voilà 
mam*ain... tu m'as indignement outragée , tu auras mon 
amour ? 

LOVELACE. 

Vous ne refuserez pas l'homme qui près de l'abtme 
VOUS crie : Sauvez-moi!... Clarisse, il faut que vous m'en- 
tendiez : ma vie , mes projets , mes passions , je les abjure. 
Pitié pour ma vie passée^ pour ma. vie à venir, pitié ! J'ai 
besoin de toi pour vivre ; pour élire vertueux , il me faut 
toi! Ah ! réponds ! un mot , un seul. 

CLARISSE. 

Sir Robert Lovelace , je vous méprise. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


ACTE V. 


(Le théâtre représente une petite chambre modestement meublée.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BÈLFQRT, MISTRESS SMITH, CLARISSE, 

BELFORT. 

A-t-elle reposé , celte nuit? 

MISTRESS SMITH. 

Elle ne s'est pas couchée. 

BELFORT. 

Elle a passe la nuit? 

MISTRESS SMITH. 

A écrire. 

BELFORT. 

Elle se tuera. 

MISTRESS SMITH. 

^ * 

C'est ce que je ne cesse de lui dire ; mais elle est si préoc* 
cupée, elle ne m'entend pas. Tenez... {^Elle va près de Cla- 
risse.) Chère demoiselle , avez-yous besoin de mes services? 
Il y a bien long-temps que vous écrivez... {à Belfort.) Vous 
voyez : je ne veux pas non plus la tourmenter. 

BELFORT. 

Bonne madame Smith , vous avez pour cette divine per- 
sonne tous les soins imaginables! 

MISTRESS SMITH. 

Qui pourrait lui refuser le plus tendre intérêt? 

BELFORT. 

Un ange ! madame Smith, un ange que j'ai amené dans 
votre maison ! Que de remercie mens je vous dois pour avoir 
consenti à lui céder cet appartement au-dessus de votre ma- 
gasin! Ainsi elle échappe aux recherches depuis le jour où , 
après l'avoir avertie par une lettre, j'ai pu l'arracher à 
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pelle infâme maison. Je ne vous gène poinl en tous rele- 
nanl ici ? 

MISTRESS SMITH > 

Non f monsieur , h dem^isette de comptoir efc les deux 
commis sont en bas. 

BELFORT. 

Le docteur csl-il venu ce matin? 

MISTRESS SMITH. 

II sort d^ici. 

BELFORT.. 

Comment la trouve- t-i| ? 

' MISTRESS SMITH. r 

Ah ! monsieur... bien mal... Ecoutez! 

CLARISSE , foinbemi à genoux. 

O ma mère ! je vous conjure à |;eiioux , ttt fe*est dans 
cette humble posture que je vous écris, de m'accorder 
voire bénédiction!... Dites seulement : Malheureuse iUe , 
votre mère vous pardonne ; avec ces mots le ciel me sera 
ouvert. 

MISTRESS SMITH. 

Entendez-la , monsieur ; c'est à briser le cœur. 

«ELFORT. 

Âh ! Lovelace ! que n'es-tu là pour ton supplice I 

( Clmisêe tombe et parait défaillir^ ) 

MI3TRESS SMITH. 

Ah! monsieur! 

B&LFOAT, 

î 

Graml Dieu \ \ Ils courent à tilt et laitlentdse reiever.^) 

CLAKTss^ , se ranimanL 

Ce n*est rien... un moment de faiblesse... [reconnalisani 
Sel/brt.) Pardon , motisieur Belfon, je devrais étre.debout 
pour recevoir l'homme généreux qui m'a sauvée. 

BELFORT. 

Comment vous trouvez-vous ici ? 

•CLARISSE. 

Ofi Yie peut mieux ; je ne suis entourée que dlxonnètes 
gMis y et fe commençais à me demander ce qu'ils étaient de- 
venus. Ma r^raite est encore ignorée de M. Lovehce, 
n'estK^ pas? 
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BELfORT. 

Je Tespère. . 

CLARISSE. 

Je ne demande au ciel que quelques jours. 


BELFORT. 


Eloignez de semblables idées, ti espérons qu'un heureux 
événement... Farrivée du colonel Morden... On m'assure 
l'avoir -vu passer i Londres, il y a quekflêBÎoorsy pour «Her 
au château d'Harlowe. 

CLARISSE. 

Que pourrait-il pour moi, maintenant? me venger!... Je 
me sens fatiguée ; je goûterais avec plaisir quelques instant 
de repos. {Elle ferme les yeux») 

BELFORT y à tnisiress Smith. 

11 faut que je, tous quitte. Je n'ose le lui dire : Lovriace 
a découvert cette maison , il m'a donné rendez^viouft ii cette 
heure. Je co^irs ehez }ai, je Teux T-empécher de devenir 
plus coupable. 

KtSTRESS SIUTH. 

Ah ! allez , monsieur , empéchez4e de venir! Si elle pou- 
vait reposer... quelques beures d'oic parfaite tranquillité 
lui redonneraient la vie. 

SCÈNE lï. 

MISTRESS SMITH, LA DEMOISELLE DE BOUTIQUE, 

CLARISSE. 

LA DEMOISEJLLE DE BOUTIQUE. 

Madame , il y a en bas, dans la boutique , quelqu'un qui 
demande à parler à miss Harlowè. 

CLARISSE, se réveillant avec crainte. 

Qu'y a-t-il donc? 

t.A DCMOlSifLLE XC BOOTiQ&E. 

Rien , madame. 

OLABISSB. 

Madame Smith , si c'est lui , restez avec moi. 

MISTRBSft SMITH. 

cernez- vous. 
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CLARISSE. 

Cet homme me tuera ! Je ne puis pourtant pas mouri 
sans la bénédiction de ma mère. 

mSTRESS SMITH. 

On monte. 

SCÈNE m. 

I 

MORDEN , CLA.MSSE, MISTRESS SMITH, LA DEMOI- 
SELLE DE BOUTIQUE. 

CLARISSE, reconnaissant Morden qui entre vivement et lui ten^ 

danl les bras. 

Morden 1 mon frère ! 

MORDEN. 

Clarisse! ma chère Clarisse! [voyant son changement.) 
Ah ! grand Dieu ! 

^{Mstress Smilh et la demoiselle de boutique se retirent. ) 

SCÈNE IV. 

* CLARISSE, MORDEN. 

CLARISSE. 

Ah! je suis bien changée, n'est-ce pas? On reconnaît que 
j'ai bien souffert, que j'ai bien expié ma faute? 

MORDEN. 

Votre faute! On sait maintenant les pièges qui vous ont 
été tendus, les fraudes qui ont égaré votre famille. 

« CLARISSE. 

Ma famille ! vous l'avez donc vue? 

MORDEN. 

Oui, Clarisse. 

CLARISSE. 

Vous avez vu ma mère? ah ! parlez-moi d'elle ! 

MORDEN. 

Si elle n'était encore souffrante , elle m'eût devancé près 
de vous; dans quelques jours sans doute... 

CLARISSE. 

Ah ! lui avez-vous bien dit que je n'étais pas coupable ? 
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MORDEN. 

Elle ne vous accuse pas : elle pleure. 

CLARISSE. 

Tant que ma volonté a été libre , j'ai été digne de tous ; 
et cependant y je puis le dire maintenant, je piiis le dire à 
tous y je croyais à son amour ; je. le croyais bon ^ noble , gé- 
néreux. Môraen , je l'aimais. 

mordenJ ^ 

Pauvre Clarisse ! 

CLARISSE. 

Âh ! quand cet amour a été remplacé parle mépris, quand 
je n'ai plus osé appeler à moi ceux que j'aimais dès l'en- 
fance y comme j'ai été seule et souffrante ! J'ai Tcmlu mou- 
rir! 

MORDEN. 

Eloignez ces souvenirs... des jours meilleurs commen- 
cent. A force de malheurs, vous avez racheté l'affection 
qu'on vous reftisait : votre père , votre frère , que vous 
voyiez toujours menaçans , vous ouvrent les bras , et je les 
ai entendus vous demander pardon de vos souffrances. 

CLARISSE. 

Ab ! que ne sont-ils là ! que j'embrasse erv pleurant leurs 
genoux. 

MORDEN. 

Clarisse , remettez-vous ; ne vous abandonnez pas à ce^ 
émotions. 

CLARISSE. 

Oh ! oui, une secousse violente pouvait abréger ma vie \ 
mais le bonheur I le bonheur que vous m'apportez!... Si 
vous saviez comme la chaleur de mon front est dissipée , 
comme l'air circule mieux dans ma poitrine!... Ah! main- 
tenant je veux vivre... 

( On eniendla voiïc de LovelcLce, ) 

MORDEN ; 

Quel est ce bruit? 

CLARISSE. 

C'est en bas, dans le magasin ; je reconnais la voix. 

MORDEN. 

La voix de Lovelace? 

CLARISSE. 

Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! qu'il ne vienne pas ici! 
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MORDEN. 

On monte : Clarisse , vous ne deve^ pas le toit ; rentrez 
dans votre chambre. 

Je ne vous quitte pas. 

MORDEIf. 

Au nom de votre mère qui vous bénit , je vous l'ordonne. 

( Clarisse rentre, ) 

LOVELA£E , an dehpTs. 

Laisaezimoi , laisa^z-moi, vous dis*)e < arrière tous , on je 
ferai couler ie sang dans cette maison. (// enire^ ) Clarisse 1 
oiieat Clarisse? 

SCÈNE V. 

MORDEN, LOYELACE. 

yioa^Eix. 

U n'y a ici que son pvoteet^ur , son frère 1 Moi*den Har- 
lowe. 

Vous, monsieur ! Eh bien ! même à vous^dans num des* 
espoir 9 je redemanderai Clarisse-... Clarisse que j'aime, que 

MORDEN. 

Songez à qui vous parlez , monsieur. 

LOVELACG. 

Songez \ mes tgurmens , à mes reipords : mon crime ^ 
je le comprends; je le déteste; m^is laissez-moi la voir, 
laissez-mot lui dire que depuis que je Tai perdue ma vie est 
un sqpplice : )e jour je la cherchç, je l'appelle ; la nuit j'ai- 
des terreurs y des cris de rage. 

MORDEN. 

Vous me feriez pitié y si vous ne me faisiez horreur. 

JLOVfSLACE. 

Mais ce que je demande je p\fis rarracher I ma vie, mille 
fois ma vie , pourvu que je meure à ses pi^ > povryp q^ie 
ma voix expirante lui cric : Pardon! Savez-vous qu'il ne 
faut pas Ji)r«ver iw bo^ia^ine au çlé^^poir?. . . 


ACTE V, SCÈN£ V. ^5 

MORDEN. 

Sayez-Yous qu^ ne faut pas provoquer les vengeances 
du ciel? 

SCENE VI. 

MORDEN, CLARISSE, LO VELAGE. 

CLAaissB 9 accouranL 
Par pitié y Morden ! Monsieur Lovelace , écoulez-moi. 

LOVKLAC8. 

A vos genoux. 

CLARISSE , à Lovelace. 

Le pardon que vous voulez je vous l'accorde ; je prierai 
Dieu de vous Faccorder aussi ; mais que mon malheur ait 
payé pour toute ma famille ; et pour ma vie que je vous 
donne , pour ma vie que chaque instant de ces débats épuise 
sans retour , épargnez celle de l'homme qui est mon véri- 
table y mon seul frère. 

LOVELACE. 

Clarisse , j'obéirai . 

CLARISSE y ê*asseyant, 

Morden ! vous l'entendez ! vous qui m'avez tant aimée , 
vous qui m'auriez sauvée , rcfuserez-vous le pardon que je 
vous demande? 

MOROBN. 

Ce courage» pour vous, Clarisse , je voua promets de l'a- 
voir. . . Mais un mot, monsieur. ..{Il le prend à C écart, ) vous 
savez que j'ai le droit. . . 

LOVELACE. 

Si vous voulez que je vous écoule ^x^ommencez autrement. 

JMIe promettez-vous de quitter l'Aii^leterre? 

( Lovelace réfléchit. ) 
CL ARissEy se mettant à genoux. 
Mon Dieu ! faites descendrela paixen tr^ ces deux eQnemîs. 

LOVELACE. 

Oui , il est probable que je voyagerai. 

MOAPEV* 

Maintenant je me tiendrai pour satisfait si, quittant 
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cette chambre , vous n'insultez pas par votre présence à 
votre malheureuse victime. 

LOVELACE. 

Moi ! la quitter ! 

MORDER. 

Monsieur , une secousse peut la tuer. 

LOVELACE, voyant Clarisse faire des efforts pour se relever et 

courant à elle. 

Ma Clarisse !. .. {repoussant Morden, ) Ne la touchez pas , 
monsieur , elle est à moi ! je l'ai achetée par un crime. 

IIORDEN. 

Retirez- vous ; ne souillez pas ma sœur! 

LOVELACE. 

Harlowe ! 

MORDEN . 

Lâche empoisonneur! {Ils mettent Vépte à la main,) 

CLARISSE. 

Ah ! mon Dieu ! par pitié! 

LOVELACE^ baissant son épie. 
Trêve pour elle. 

CLARISSE. 

Lovelace, je vous maudirais. {Elle meurt,) 

LOVELACE. 

Elle est morte ! 

MORDEN. 

Morte! Lovelace , quel est son assassin ? Elle ne mourra 
pas seule. • 

LOVELACE. 

Non j non ! la mort à moi , moi près d'elle! 

MORDEN . ( Ils se battent,) 
Pensez à Dieu , monsieur ; vous éte&mort ! 
{Lovelace est frappé à la poitrine ^ Mordeh court auprès de - 

Clarisse, ) 
LOVELACE y tombant. 
Clarisse! ah ! je ne suis pas maudit... je meurs. 


FIN. 
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ÉVÉNEMENT 
Sur lequel l'êfuvrage est fondé. 

r • 

Eirtrait de V Histoire du Berry, par TAaumas de 
la Thaumassière* Lîv. 3, P. ^^9. 

^E premier jour de cette année (1591)) Mr de la Châtre | 
gouverneur de la province, accompagné de cinq à six mille 
hommes, tant de pied que de cheval , et six piècea de canon^ 
alla camper devant la viile d^Aubîgny) et ^yant sommé letf. 
habitans de se rendre , à leur refus il battk la ville de sept 011 
huit vingt coups decanon^ et le château et la porte Ste-Auncy 
fit brèche de vingt pas de long et donna deux assauts; mais 
la garnison et les habitans y animés par la présence de la dame 
d^Aubigny (^) , de la maîsoni Balsac d'Ëntragues ^ qui lea 
exhortait à une vigoureuse défense, repoussèrent vaillemment 
les assiégeanSy en tuèrent plusieurs et blessèrent cinquante ^ 
ce qui obligea le sieur de la Châtre de lever le siège. 

{*) Anbîgny, petite ville du'Berry, à neuf lieues de Bourges et 
trente-huit de Paris» avait le titre, de Duché» et fut long-tems pos- 
aédé par un seigneur anglais. 

Elle érait autrefois ceinte de hautes murailles» d*un fossé large et 
profond, et de contrescarpes assez élevées. Chacune des portes était 
défendue par un boule ^rd. Aubigoy était réunie à la couronne « et 
Charles YI en jouissait quand les Anglais pénétrèrent dans le Berry 
rm 1422 ; alors Jean âtuard , Conétabîé d'Ecovae » vint au secours du 
roi de France » à la tète de plusieurs archers k cheval» qu*it entrerint 
plusieurs années a ses frais. It rendit dHmportans services à Chartes » 
pour lesquels il fui donna la terfe d'Aubigây pour lui et ses hérîtierti, ' 
•ans en rien retenir que la foi » homm8ge4îge, ressort et souyerai* 
aeté. 
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P ERSON'NAGES. 

I 

CLÉMENCE , mère de d'Aubîgtif 

ROSALIE. 

LA CHATRE, père de Rosalie, 

D'AUBIGNY. 

SENNEVILLE. 

GEODFROL 


ACTEURS. 

Mlle Bourgeois, 

MS\^Hugens. 

M. Lqfajgue, 

M. T$ni, 

M. Marty» 

M. 
M. 

M. CameL , 


V. 


CJEODFROLl-, 
ROBERT. /Ecuyers. 

GASPARD, écuyer ded'Aubîgny. 
GERTRUDE ^ deraoîtelle de compagnie 

de Rosalie. ' MHe Lamarre» 

VA-DE.BON.COEUR.\ , ' M. F^scàai. 

SANS-SOUCIS. 2 'soldats. m. 

SÉRICOUR. officier. fâ^ LafitU. 

Habitaus de la ville. 

Soldat» et Of&ciers des deux, partis. 


/ 


ZHascènç sç, passe à Auhigny\ petite ville du 

Berry^ enxS^x. - 


, Au premier Acte^ Clémence est eo habit de deuil; au^ second, en 
habit de guerrière. . 

Au troisième Acte., Senneville doit aroir un habit pareil à celui du 
t eune d^Aubigny > et dans toute la pièce il doit au, coqfrajre en être 
bien tlis^n^né par l^e costume. ^ 


u 




CLÉMÊKCE D'ENTRAGUES. 


ACTE PRE MIE R. 

IjC théâtre représente une esplanade ornée de 
deux allées parallèle. D'un côté le castel de 
M. de la Châtre , fermé par des persiennes : 
un arbre est devant la maison ; en face un pa^ 
lais à colonnes , sur les mafches il y a un fau* 
teuil antique y et surmonté d'une draperie for- 
mnnt le dôme. Il est quatre heures du matin^ et 
iljait le tems d'un beau jour d'été. D'Aubigny 
est accompagné^ de plusieurs musiciens.^ Gas- 
pard est monté sur l'arbre ^^il cherche à voir 
dans la maison au trasfers des baguettes de la 
persienne. 

SCENE PREM 1ERE. 

* ^ 

-Xfa scène 4:ommence par une sérénade qui s'exécute sur lé 
théâtre après l'ouverture. Le rideau ne se lève qu'après le 
premier couplet, 

lyAUËIGNY, GASPARD, les Musipiens. 
Un chanteur | accompagné dé la guUtare. 
Aîr i ' A 

JLI A vs tos ravissantes demeuret y 
Remontez astres de la nuit ! 
Rendez-ndus ces charmantes heures. 
Que ramoar embellît et suit. 
Zéphk, sur ton aile légère» 
. Porte mes soupirs et mes topuz: 
JDemande à celle qui m'est chère ^ 
/ Quel sera le prix de mes feux. 

Lever du rideau. 

Ce lieu m'offre plus <l*une imagé 
Faite pour émouYoir 1^ sens. 
Ici , des oiseaux « le langage 
Invite aux plus doux sentimens. 
Ici, la Toix de Phiiomèley 




V 


. ( 6 ) 

Pai des sons plaintifs <?t touchani , 

Semble prier, un inlidéle ^ 

De l'aire cesser ses toumiens. 

Par ce donx et plaintif langage 
Tu peins ton âmour, ta douleur. 
Ali * c'est la trop fidèle image 
Des peines qnVndure mon cœur. 
Femme trop cruelle et fjsronche , 
Dis f fant-il mourir de désir , 
Quand un mot sorti de ta boucbt 
Peut faire mourir de plaisir? 

d' A U B I G N Y. . 

£h bien ! Gaspard ^ découvres-tu quelque chose ! 

GASPARD. 

NoO) mon chermaltre, je ne vois rien».. Rien absolument* 

( // descend de l'arbre, ) 

B^ A V U I G N Y. 

Ah ! }*en mburrrai de douleur i 
OASPARDy donnant une bourse d'argent aux musiciens. 

Messieurs les musiciens y v<xus pouvez vous retirer ^ nos 
coeurs ne sont plus disposés à la joie. 

( ( Les musiciens se retirent en jouant un air^ ) ' 

\ D^ A U B I G N Y« 

Cruelle Rosalie , que t^ai-je fait ?... Qui peut t'autoriser à 
rompre tes sermens ? 

GASPARD. 

Ingrate Gertrude , que peuz«tu reprocher à ton fidèle 
et courtois Gaspard ? ^ 

D^ A V B I 6 n y. 

Les premières lances que j^ai rompues | ont été en ton 
honneur ! 

GASPARD. 

Ne t^i-je pas donné la préFérence sur vingt beautés de la 
ville? 

dW u B I G N Y, 

Cruelle ! 

GASPARD. 

Perfide! 

D* A U B r G H Y. 

Viéna., Gasjîard... viens :'fuyotis ces lieux. 

GASPARD. 

Oui 9 seigneur ; fuyons. 

D A u B i G ir Y , revenant sur ses pas* 
Depuis trois-joursy Rosalie évite mes regards. Depuis truis 
jours 9 pas même un billet* 
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(7 ) * 

GASPARD. 

Deux fois , TOUS le savez, fai fait partir la tourterelle ché* 
rie ^ et deo^ fois elle est revenue aveo la même lettre. 


]>' A U B I O N T. 


Quoi, tant d'attraits ne cacheraient-ils qu^un cœur faux l 

f GASPARD. 

Ge^trude m'a juré si souvent de n'aimer que moi, tant de 
sermehs ne sejaient'ils que des parjures. 


d' A u B I G K T. 


If on , je ne puis croire Rosalie coupable ! 

' GASPARD. 

. Dans le £aît j il me parait très-^prudènt de ne pas condam- 
ner sans entendre. Rentres-au château r veille^ aux derniers 
apprêts de la fête que vous. avez préparée pdur madame la 
JDuchesse. Vous savez qu'elle craint que l'amour ne ralen* 
tisse dans votre âme le désir de la gloire et des combats : 
aussi épie*t*elle vos actions. Retournez- donc vers elle ; en- 
«uite, pour la troisième et dernière fois, écrivez ; demandez 
un rendez-vous, et lancez le messager aérien. jVloi , je vais 
guetter ici son arrivée pour attendre l'occasion favorable de 
pénétrer dans cette. mui son et ap^jrofondir si l'on ose se jouer 
de moi. 

d' A V B I G N T. 

Oui, cher Gaspard, tâche de pénétrer jusqu'à m_ademoiselle 
de la Châtre , peins-lui mon amour , ma constance ^ tt sur* 
tout dis lui que l'honneur me prescrivant d'aller rejoindre 
mon roi $ je n'ai plus que quelques momens pour voler à ses 
pieds. 

GASPARD.^ V 

Seigneur , comptes sur moi • 

S C E N E I I. 

G A S P A R D, G E R T R U D E , entr'ouvrant sa per- 

sienne, 

G À s P A B p^ 

Gaspard, du courage ! les plus courtes folies sont les meiU 
leures. Oublie la perfide. 

GERTRUDEy â part de sa croisée» 

Malgré l'ordre de ma^ maîtresse , je ne puis y tenii... C'est 
lui!... Ecoiitoîis. 

GASPARD. 

Ai- je un rival ?.\. Un rival... Ah i sans amour propre , je 
crois... qu'il serait, difficile... Mais une fei/ime a lar.t de ca- 
prices... de fantaisies... de„i. Ah ! si l'amour lui dàfine tant 
charmes, il lui prêté aussi ses allés î Allons, Gertrude, j«^ ne 
t'aime plus... Gaspaird , il faut y rcooncer... Ingrate , je sau- 


/ 


{ 
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raî suivre ton exemple. Oui^ oul| bientôt les £let9 où tu m^a« 
vais pris , seront rompus poi/r jamais. 

o s a T R u D £ 9 ^ pan. 
Farle«t«il sérieusement? 

o A s P A. R B. 

Interrbgéons notre cœur. ( Il pose la main dessus, ) 

"^ OERTRuoE^d pars» 

XjB cœur d'un homme chaoge souvent. 

( Elle ferme sa persienna ei descend, ) 

GASPARD. 

Que dit-il ?... hem !... hem I II me répond par des batte-* 
mens bien forts. Oh ! c^ést la colère , l'indignation... Ua 
homme tel que moi , être joué !•#. Allons que le mépris suc- 
cède à Pamour outragé. ( Ici Gertrude est derrière lui ei Z^- 
coûte*) Envain mon cœur plaiderait en ta faveur^ femme trop 
rusée ^ je lui imposerais silence. L'honneur. offensé sera ina 
aauve garde contre sa faiblesse et la raison... 

G E R T R U D E ) d part, 

La raison est jun enfant que l'amour mène à la lisière* 

G AS p A R D. 

La raison !... Faible protection ^ mesdames, contre vos 
charmes.Ouiy Gaspard, tappeile-toi le souvenir des attraits de 
la traîtresse.. V Jette un regard sur cette mine friponne, posd 
une main tremblante de plaisir sur ce bras arrondi par les grâ- 
ces , et tu es à ses pieds. 

GBRTRUDB, ïiaut. 

Gaspard ?••• 

oASFÂRD,<à part. 
Ouf î qu'elle voix ! 

-^GERTRUDE. ^ 

Tu viens en amant Espagjnoi , rêver à tes tendres feux. 

GASPARD, lui tournant le dos. 
Vous vous trompez ; mais puisqn'enfin je vous trouve sans 
vous chercher , je vous dirai que... 

GERTRUDE, finement. 
Que... 

G A^ s p A R D. 

Que votre perfidie m'est connue... que je vois très-elaîr. 

GERTRUDE. 

Ah ! ah 2 

GASPARD. 

Ouï I très-clair I et que vos charmes n'ont plus d'empire 
sur moi. 

^ GERTRUDE. 

Tu parles déjà en mari. 

GASPARD. 

Et vous... VOUS agissez en femme !. 






( 9 ) 

^ O B A i; & XJ, B B. , , 

De l'épigrtimjne. Ah ! ah i ( jÉIU rit. ) Tu boucles donc sé- 
rieusement \ niais il ne tient qu^à moi de mettre fin à cette 
colère» 

O A 8 P. A a D. 

Vous Toas trompez , ma mié. ( // lui tourne le doê, } 

G E R T » U D B. 

Un regard*.. - t « r i 


/' 


G A s V" A H J>. c • V 

A peine fait* 1 jour ! / « . »' ^ 

G B R T R V D Kk 

Un mot... 

GASPARD. 

Je suis sourd ! 

G B R T k n o £• 
Un sdiiriire*.é' . ., .. 

' GASPARD. ,;..;.,.. 

Je suis aveugle ! . V. 

OBRTRUDB^ d'un ton sérUusù* 
Gaspard I ' / 

'G- A- )i-^ A R p j grossissant sa voiaù^ 
Heim ? . " \^ . 

o B R T R UD B , d*un tou ^éduisaut* 
Regarde-moi. a • v^„. . . 

GASPARD,: détournant la tête* , 
Non** '» 

' *'^' G 'B R- T mu D S 9 d^unton mignard» 
Je suis toujours* aim^e. .« ^ 

G a. s P' A R D. 

Plus !.;'.-^é'réiigîsde< mon erreur... Le bandeau est* dé« 
chirë. ( lisehtùutne ^vérs elle et la regarde ^n face, ) Made- 
moiselle Gertrttde V tout sHise dans la vie. 

' 'î • ' G E A T R U D E. . 

Tu le èiPoîs? ' 

'"*'' -" G A s P A R' D. 

Fermement*' • ' ^ 

G E R T R V D E# 

Tu plaisantes. * 

* - G A s P A ft D* 

Non. 

' G é k t H u D £ f le regarde fixement 4 
1 9 SI 9 VOUS ais-je. ^ . . 

GASPARD. 

Vous le\save2 peuf>être mieux que mol. 

<*-E R T K tl o £. 

Je connais ton cœur et je le juge diaprés le mien. 
Clémence* /B 


^ 
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( lO ) 

o A 8 9 A m 9 ^ ipari. 
O ciel ! sa Toix v^e^x Janiftit tant <ie chamits ! 

6 BU .'t n V «» K« 
Allons I Gaspard | c^est asses abuser de ma bonté : faia-moi 
Toir le nuage qui obscorcil ta raison et je U dissiperai, 

o a s F a m o« 
Impossible* 

aaBTRVDE. 

En ce cas , je in*en i ais* ( Elle fait une fausse sortit, ) 

oAsPAmi>9 d*^n ton plus doux^ 
Arrêtes. •• Gertrude... . 

o B m T R V>D E. 

Npn I non. Tu es sourd , STeugle* £b I que yeuB*tu que je 
fasse d'un tel amant 1 

o a a p A R D. 

Un bon mari.». Mais , trois fours sans vous voir !•». J*ai 
envoyé la tourterelle^ et point de réponse : ce matin nous ve- 
nons sous vos fenêtres esnaler nos soupirs et nos lendres fauz^ 
et personne ne paraît. 

OERTBODE. 

Tel sont tes ordres de ma maîtresse ; cependant pour te 
consoler | je n'y ai point obéi. 

G A s P A & 1). 
Quelle est donc la raison de ce caprice t 

OBBt&VBB. 

Ce n'est point un caprice \ son coeur souffre de cel effort 
pénible; aâais une lettre de son père lui ordonne de rompre 
toute liaison avec la famille de d'Aubigny* 

/ a A s P A B D. 

Ponrya-t-elle obéir à cet ordre injuste eS trabir ainsi l'a- 
teant le plus fidèle. Tons les momens- de d'Aubigny ne Ini 
sont-ils pas sacrifiés. Dans ces fêtes y ctib totirnois qu'il a don- 
nés 9 n'était-elle pas^ la dame de ses pensées ? aujourd'hui 
même c'est la fête de la ducbes6eClémence> ea.mère^«t mai- 
gré sa douleur ^ mon jeune maître a ordonné que la fête eût 
Jieu dans cet endroit pour que la cruelle Rosalie fut témoin 
de sa peine mortelle* 

o B a T B V o B. 

Sois certain y mon cber Gaspard , que ma maîtresse par- 
tage les chagrins du cbevalierf mais cette guerre civile^ dont 
les horreurs ne nous ont pas encore frappés, divise en ce mo- 1 
ment les familles. ( d demi^voix, ) Entre nous ^ je crois que 
liif. de la Châtre 9 père de Rosalie ^ commande l'armée deè 
rebelles, et que cette nouvelle, qui cependant demande con- 
firmation , force ma maStres&e à fuir le seigneur d'Aubigny. 
Dans sa lettre, le Maréchal Ordonnne è sa. fille de quitter 
cette ville, et de suivre l'écuyer qui doit venir incessamment 
la chercher. (On entend une musique gaie et dansante, } 


Ces chantf d^allégrette nous annonce que les vassanz ▼ien» 
nent en ces lieux pour préparer la fête : écootei ma Gertrude* 
Il fauJ: que Rosalie y paraisse ; toi| reste au châ*eau : tu guet* 
taras lé tourterelle. Obtiens une réponse de la belle Rosalie^ 
où tans cela le seigneuf d'Aubigny part ce soir | décidé à 
chercher la mort sous les étendards du Roi» 

OaiITlLVOB. 

Je Taia employer tout mon pouvoir sur Tesprlt de Rosalie 
pour ramener à ce- que tu désire* Maison cas de non réussitet 
pins de jalousie, et trouve- toi ce soir ^ dès la brunoi au pied 
de ia tour , de l'autre côté du château » troia coupa dans U 
main I et je sais à toi. Adieu. ( Eii^ va pour sortir. ) 

6 ▲ s V A & D. 
Ecoute enopre. 

OBRT nupn, repenaui sur Sêspas» 
Que Teux^tu II 

O A a P.A Bi o. 

Un iiataer. 

o s n T a v D B« 
ht méritea*ttt ? 

oAsPAxoy Peml^ssanim 
Doan* toujours 9 et après tu jugeras. 

X s CENE III. 

GASPARD. 

( Entrée des Vasseatue qui préparent des guirlandes dont 
ils ornent l'estradg placée en face d» castel de Rosalie.) 

Mon nmttré ne peut tarder à veatr | car Theure de la fête 
a'ap proche. Qu'elle sera sajoie en appi^enant que le cœur de 
Rosalie n'est pas changé. Oh 2 maudite jalousie , n^llais-ta 
pas me faire tourner la tête , et me faire oublier que se mé- 
fier d'une femme , cVst hâter i'infure que l'on redoute. (Ois 
entend urte musique guerrière.) Allons^ mes amis^ .c'est bten^ 
fort bien y très-bïen. Maintenant , rangei«Tous jiur ce côté} 
car je crois que c'est madame la Pucbease qui s'aTaace. 

S C E N E I V. 

CLÉMENCE , GëODPRQI , plusieurs CheTatiers. Six 
hoffnmes d'Armes. Milice Bourgeoise* Daqi0i| delà Ville el 
Peuple. ^ 

f . ç I. 4 M B ir c 1 1 eji kahit au dufriU 

C'eat Touai Gaspard ! où est mou fila t 


k 


s. 

s. 
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O A 6 P A R D. 

Il est , madame, occupé des préparatifs de la fàte qui doit 
célébrer l^aniVersaire de la suzeraine que nous chérissons. 

ci,£M£ir<;B| s^ adressant aux Chevaliers et nu Feuple» 

^ Mei amis , les événemens et les dangers qui menacent la 
ville de d'Aubigny ne nous permettent pas de consacrer cette 
journée aux plaisirs que j'eusse goûtés parmi vous. Gaspard^ 
laites dire à mon fiis que sa présence en ces lieux est le plus 
grand bonheur dont une femme puisse jouir. ( Gaspard parle 
i>as à un. autre écuyer qui sort,) Ecoute, Geodfroi| et connslt 
toutes içs allarmes d'une mère. Mon époux n'est plus.^ D'Au- 
bigny, seul gage d'une union chérie | semble annoncer quUl 



mais de ma mémoire. Parmi les rébelles qu'il m'indique ^ il 
nomme la Châtrci qui, je le croyais, avait abjurés les erreurs 
et les crimes de la ligue $ mais il parait n'avoir autant différé 
a se prononcer , que pour mieux servir cette ligue et Mayenne» 
I)epuis quinze jours qu'il campe à quatre lieues de ces murs | 
il n'a fait aucune soumission vis-à-vis de son roi.Des rapports 
certains me font craindre que ce déloyal chevalier , à la tête 
de dix mille hommes, ne marche sur notre ville et ne se pré- 
pare à y porter le fer et la flamme , s'il trouve en nous des 
sujets fidèles au trône et à la patrie. J'ai donné des ordres 

f)onr défendre cette place, et j'ai fait épier les démarches de 
a Châtre ; mais un objet non moins important m'occupe en- 
core. J'ai chargé Robert , mon écuyer, de.veiller sur Rosalie, 
€t ce qu'il m'a appris me donne lieu de penser que mon fils 
est épris deacharmes de cette intéressante fille , digne d'un 
sort plus heureux. ( On entend le bruit d*un coup de fasil. 
Moufiemènt général de surprise, Geodfroi remonte la scène. ) 

GEODrROI. 

Madame , Robert précipite ses pas vers nous* 

S C E N E V. 

Les Prëcédens , R O B E R T , un fusil â la main. 

^ CLÉMENCE.. 

Eh bien î Robert , que viens- tu m'apprendre ? 

R o B TE R T. 

Vos soupçons , madame , sont vérifiés. Selon vos ordres ) 
épiant depuis quelques jours (es démarches du jeune Comte , 
j'ai eu lieu de croire, commej/s vous l'ai dit , que mademoi- 
selle de la Châtre répondait à- «on amônr, et qu'une colombe, 
dressée par Gertrude, était le messager discret chargé de por- 
ter la correspondance. Tout-à-l'heure entrant sous un vain 


( i3 ) 
prétexte , dans Tappartement du seigneur d'Aubîgny ^ je Pat 
surpria attaciiant un'billet au cou 'de Toîteau chéri. J^ai tu . 
lancer le messager dans Us airs.Curieux de connaître te lieu 
où il s'abattrait y ]e suis sorti aussitôt. £n effet, je l'ai ap- 
perçu non loin d'ici , j'ai fart feu | mais ' le hasard a pour . 
celte fois trahi mon adresse} et je suis forcé de remettre à un 
'autre moment la preuve authentique que tos soupçons , ma* 
dame , ne sont que, trop fondés. ( Trait de musique. La co^ 
lombe s^élève du derrière du théâtre et vient s'abattre nur 
i^arbfe» ) Mais je ne me suis pas trompé. ( // la couche en 
Joue, Gaspard monte sur l'arbre et Clémence fait signe à 
Geodfroi de ne pas tirer, ) , > 

OASPASp. ^^ 

Arrête^ Robert. ( 21 appelle ta tourierelle et la prend.) 

CLÉMENCE. 

L'œil Tigilant d^une mère vous observe 9 Gaspard : remet* 
tes -moi ce billet. ( U remet le billet* Clémence lit bas • ) Hé- 
las i mes doutes ïont éciaircis. Fatale vérité ! Funeste amour ! , 
Que de maux tu prépares à mon fils et à sa mère ! 

OEODFROI, 

Madame , voici monsieur le Comte, 
c L £ M E n c £ , voyant Rosalie qui sort de chez elle* 
Rosalie vient aussi se mêler à la fête ; dissimulons encore» 
( Phrase musicale très-courte. Gaspard sort. ) 

5 CE N E V I. 

i.es Précédens , ROSALIE , D'AUBlGNY, ce dernier ex- 
prime pair un jeu muet le plaisir qu'il éprouve d la voir» 

ROSALIE. 

La duchesse Clémence permet-elle à la fille du comte de la 
Châtre de se mêler aux jeux qu'on lui prépare, et de lui pré^ . 
senter en.ce jour son respect et son hommage* 

CLÉMENCE* 

Belle Rosalie f je reçois vos tendres soins : venes prendre 
place près de moi^ et puisse ce jour ne pas être le dernier qui 
sous voye réunies* 

R o 8 A L 'I s« 

Madame f que Toulea-vous dire ?une telle crainte présage 
à.ce cœur y qui vous chérit autant quMl vous respecte , un 
chagrin dont le tems ne pourrait me consoler. 

CLEMENCE. 

Vous conaissez les maux que traînent avec elle | les haU 
ses d'une guerre civile.. • 

d', A u B I G N Y. 

Mademoiselle de la Châtje pourait-elle ne. pas aimer .le 
puni que nous servons I 


( i4 ) 

ÇLÉMENCB , prenant la main de son fils la pose sur son emur. 
Ah ! mon fiU •• ' 

Ce silence ^ madame.. ^ 

c L i M s V c • 

Rosalie , je rends justice à vos charmes y je sais apprécier 
T08 vertus^ niajs*..jenf*arréte... excusezi mademoUelle ; sons 
peu vous connaître! 1^ fond de mon cceury et vons verres si |e 
euis injuste. 

(Elle loi tend la main pour qn*elle se place près d'elle sar Test rade. 

Son fils se met de l'autre côte. BalUu 

S C E N E V 1 1. 

Les Précedens^ GASPARD. 

G A a P A K D. 

Madame ^ Pëcuyer que tous aver. envoyé pour s^assurer 
de ^intention des troupes qni s^avancent dans nos plaines , • 
manqué de tomber an pouvoir de l'armée des rebelles : il a été 
blessé en se défendant. 

C II i M E H c c. 

Sait-on qui les commande. 

GASPARD* 

> On dit 9 et je le répète avec peine , que c^est monsieur le 
comte... de la Châtre. 

R o 8 A I. I E I <e lepani. 

Ciel ! mon père V 
CLÉMENCE I lui donnafit la main pour descendre de resirade» 

Infortunée Rosalie I 

ROSALIE. 

H(^1a9 ! mes craintes sont réaliséea. ( £7i!0 len&e dansiez 
bras de Gerirude, ) 

CLâlfEVCE. 

Gaspard , Gertrude et vous Geodfroi , cenduises Rosalie 
dans son appartement, et que tous les soins lui dorent prodi- 
gfiës. (Oiv emmène Rosalie • D^Auhigny veut la suiwrey Clé' 
mence arrête son fils» ) Vous | d' Aubigny , restes. La patrie 
a besoin de vous : votre mère réclame yotre appui et votre 
secours, (aux chevaliers.^ Chevaliers^ rassembles les troupes^ 
|e vais arec mon fils y les passer en revue* • 

( Sortie des Chevaliers suivis des dames et des habitans. ) 

SCENE V I M. 

CLÉMENCE, D^AUBIGN Y. 

G L B M E V C B. 

Mon fils, c^est dans ces momens de danger , ^que {e dois 
vous rappeler le nom de votre aïeul ^ de Clermont dTntra- 
gués. 


r 


(i5 ) 


D* A V B I ONT. 


Pourriei-vouf penser que je per4e jamais son 4>uveilîr ? 

C L B M £ N C E. 

Loin de mol , cher d'Âubigny , cette idée qui offenserait 
l'honneur et outragerait la nature. C'est ici que ce vietUard 
respectable aimait à m^entretenîr des vertus de son Roi. Il ne 
parlait qu'avec transport de ses talens militaires , de $or intré- 
piditë et surtout de sa clémence. Au récit de tant d'exploits^ 
on voyait ses forces se ranimer, tout le feu de la jeunesse étin» 
celait dans ses yeux , et l'énergie de son âme passait jusquea 
daiu sea" discours. •« O mon père 1 c'en est donc fait, je ne voue 
verrai plus.Vos yeux sont fermés pour jamais, et ma piété n'a 
pu receuiliir les derniers conseils de votre sagesse ; }e n'ai pu 
recevoir vos embrassemens quand l'âge et les blètoUres ou- 
vraient devant-votts les portée du tombeau» Ah .' du moina 
j'aiTespoir de vous remplacer ! il me reste un ftls... 

D^ A U B I o M T. 

Qui f ure, devant voi»s, de ne jamais dégénérer du sang tU 
lustrer il«i ses ancêtres. 

€ I» i iC X H C Eh 

Comte, que et noble enthousiasme nie pjlait . Vous pensea 
à venger aa moi^t dans le sang des rebelles^ je. ne m'y oppose- 
rat poiat, pourvu que votre vengeance soit utile é la paerie^ 
c'esÉ à vous , c'est ans âmes bien nées qu'elle *a c6n6é sa dé- 
fense ; mais ayant de vous placer au rang de ses libér|ifte«kri , 
elle exige de vdae un sacrifice. 

d' A n a I o K T. 
Ordonnes y madame* 

CLiiaxircB, avee douceur. 
\ Vons.f eimça.*. 

d' a V a I o X ir. 
Moil — 

c L é M s sr c s. 
D'Anbigny , la première vertu d'un chevalier Français « 
c'est la haine pour le n|ens<mge. Oui , vous aimes mademoi- 
selle de la Châtre* Ses charmes et ses vertus U rendrat^iit dî-* 
gne,de vous. Jt l^usse appeUée* ma fille avec tout le pUi^ic 
d'une mère qui n^a rien de plus cher que le bonheur de son 
fils et la gloirede sa iamtlle). 


■^^ a. V B I « K 


IÇh bien'! madame , cet amour ne m'brdonne-t«il pas d* 
ceuillir des lauriers qui me rendent digne d'elle ? 

c L i M £ X c m,a9€c hpiu^granée sen»UHté^ 
Cher d^Àubigny , je vais déchirer votre cœur. Ah ! cro>'e« 
qu'il en 'conte au mien on effort bien pénible \ mais il faut.,, 

O* a tr B I G N Tt 
}\ faxt... 


/■ 


(i6) 

C Xi là M A ir € B. ■ K 

[ Renoncer à Rosalie ; y renoncer pour |ftmais« 


D* 4L V B I O W T. 


CielJ... 

CLéMEHCX. 

L'honneur ie Teut. 


D* A U B I G H Y. ^ 


O ma mère \ qu'oses- vous exiger de moi... suspendes cet 
ordre cruel. Ah ! je le vois , des larmes s'échappent dé vos 
yeux \ vous-même vous avez connu l'amour ; vous pleures en- 
core souvent la perte d'un époux i non... vous n'ordonneres 
point un tel sacriiîce ! 

c £, ]& M B K c £. 

Quand ma tendresse en murmure , mon devoir le com- 
mande. ( Eile tire une lettre de son seïn. ) Lisez ^ Comte t 
G^est le dernier écrit tracé par votre aïeul auz plaines d'Yvri. 
o'aubiont, prend le billet et lit, 

<c Ma fille ) que votre cœur se livre à la joie, le Roi vient 
90 de remporter une victoire éclatante. J'ai re^u dans la mêlée 
a> une blessure mortelle \ mais je me £atte d'avoir Contribué 
3> au gain de la bataille, et ce succès importait au bonhe^ur de 
3» la France. Point de faiblesse surtout ! ma fille, en expirant, 
r> je vous engage à vous méfier de la Châtre. Le Roi vient de 
3» m'assurer qu'il était au nombre des ligueurs. Jamais f ja- 
3» mais d'alliance avec cette famille \ ce serait insulter à ma 
a» mémoire. •• Ma chère Clémence , recevez mes ^derniers 
39 adieux : je vous recommande d'Aubigny : dites-lui qu'il est 
»> Français et petit-£ls de Clermont d'Entragues. » { Il rend 
la lettre* ) 

c L é Si £ N c B. 

£h bien ! mon fils. 

D* A V,B ï a » Y. 

Qui ? loi I... le maréchal de la Châtre, le père de Rosalie 
serait devenu l'appui de^s rébelles ? il aurait dé^truit par une 
infâme trahison quarante années de services imporïana» 

CL^MENCB. 

Je vois votre indignation , et ce noble courroux, qui m'as* 
sure de votre soumission , double l'intérêt que je porte à vos 
peines. 

/ p' A V B I 6 N T. 

Non ^ madame , W ne m'en imposera pas sur les senti- 
mens du maréchal. Les soupçons du Roi, n'en dt>utez pas, 
sont l'ouvrage de quelques courtisans plus jaloux des emplois 
et de la gloire du Maréchal, que des vertus qui les lui ont 
mérités. 

G L lÊ M E H E. 

Quoi , votis osez le justifier, lorsque votre aïeul. •• Ah ! 
d'Aubigny , vous portez la mort dans mon âme. 


\ 

\ 


i 


( «7 î 

d' A V B I O V T* 

O tnt mère ^ caimes tos alUrmes. Je suis fiJèle à mon Rch i 
yir&i combattre à set côtés ^ mais n'exigez piU 4^^ j® renonce 
à Aosalie... un jour peut-être*. • 

C IL K M £ N C E. 

Un joujr !... jamais ! croyez-vous que Clémence acCoutU'» 
mée à n'obéjr qu'à ia voix de l'honneur y puisse jamais se ré«- 
coudre à voir consommer cette odieuse alliance ?... Penses^ 
vous que je voulusse survivre ^ l'excès de votre nontev.. oui^ 
si tu conserves encore quelques ti^ces y je ne dis pas de ces 
vertus sublimes qui ont illustré les Gastons | les Dugnesclin 
et les Bayard , mai a seulement de l'amour filial, tu t'cl'ëverks 
au-4essus d'une passion qui te rendrait le plus coupable des 
bodimes à mes yeux et à ceux de tout l'Univers. Si tu cèdes à 
l'amour , le flambeau de l'hymen ne s'allumera que sur ma 
tombe. 

d' A V B I G N T. 

O ma mère !..• 

^CLÀMENCB. 

Tutfrénii5... eh bien i je le jure. 

i>' A V B 1 o M Y y tombe ans piedi de sa mère» 
Arrèlez; 

c L. B M B N c B , otMec Sensibilité, 
Héfléchissez) d'Aubigny^i et choisissez entre votre maîtresse 
et votre mère. 

I £ll<r S'éloigne pouv reeottiifi?trequ*clle fst la cause d*une musique 

miiUairequVIleeDtenih ) 

d' A u B I Q n\%seuL 
Mère cruelle) vous rezigez d^mc ce terrible sacrifice • . • 
mais, hélas l elle ue m'entend pltis, elle s'est soustraite à mes 
larmes, à mon désespoir... £h bien ! Clémence, puisque ton 
injuste sévérité' Pemporfe sur ta tendresse pour ton fils , tu 
seras obeie : cet eifatt me coûterasla vie : n'importe , je ne 
verrai plus Rosalie... Malheureux , qu'ai-je dit ? ne l'a plus 
revoir !... trahir mes seroiens !.. 

se E N E I X. 

D'ACBIGNY, clémence rentre à la tête des trofpes ^ 

des Chevalierk et du peuple. 

CLÀMEIfCE. 

Habitans de la ville d^Aubigny , s'il est vrai que voassoyez 
attacbés au sol qui vous vit naître , si la guerre civije , ntère 
de tant do crimes , vous fait abhorrer ce peuple étranger qui 
l'alimenta dans vos foyers. Si les forfaits d'une facfion parri- 
cide et soudoyée par l'audacieux Mayenne qui aspire au 
i.ône, vous font horreur 5 enfin , s'il est vrai que vos coeurs 

ClémvncL, C 


( i8 ) 
cKérissent le héros qu« ses vertus o^l appelé à PEmpire f 

Toîci Pinstant de signaler votre amour et votre haise. Armons 
nous d'un m&le courage y et qnoique les rebelles nou^ soient 
supérieurs en nombre , osons braVer leurs efPorfs. Le ciel va 
alarmer en notre faveur ! Je ciel protège toujours des enfans 
<jui combattent pour leur père, et ce titre est dû à notre mo- 
narque. Jures» mes amis, \mouvemtnt général à^opprobaUonm 
LeBcfficiers tirent leurs épées. ) £t vous » seigneur d'Aubi* 
gny?.»» 

d' A v B I o 9 T* 
Vous seres obéie » madame \ j^i miterai votre noble courage; 
et ce fils , que vous chérisses » n^aura pas , en vain » vu cou- 
ler vos larmes. 

c I. £ M E v c B. 

Geodfroi | diriges*voua , avec votre compagnie d'archers | 
vers la porte du midi : vous, Auiibert, faites porter des mu- 
nitions sur le rempart; et vous, chevalier de Nesle , ailes à 
Tarsenal , dîst/'ibues des armes aux habitans. Si par hasard 
il sVn trouvait'un qui connut lapeur^ qu^ilsoît libi^ede.quvt* 
ter à Pinstant la ville. Guerriers , je vais suivre vos pas , et 
toujours au fort du danger , vous verres à votre tète d'Aubi- 
gny et Clémence. 

b' A u 8 I G M T, 

Amis , jurons tous de nous ensevelir sous les ruines à% 
celte place , plut6t que de nous rendre ! 

( Il présente son ëpée à Clémence « qui se place au milieu des officiera 
sons une voûte d*acier que les soldats forment avec leurs lances.) 

Serment et tableau. 


m du premier ^cte* 


> .« 
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^PMMWMM 


'iU".'.' 


A C T E I I. 

Le théâtre repri^ente Vintérieur de la ville. ï^e 
fond c'est le rempart. La porte est au^des^ 
sous dans le milieu^, Elle est voûtée et fermée 
par une herse et unpont^lefis qui s'abat en de^ 
hors. (Et non en dedans comme cela se pratU 
que au théâtre. ) il doit y avoir entre le fond du 
théâtre . et le rempart le jeu des deux coulis^ 
ses. Sur ladrohe à l'avant^scèrie e^t une des 
tourrelles du castel dp la Châtre. Le rideau^ 
de fond est un rideau d'air. 

IS C E N E P R E M 1ERE. 

D'AUBIONY, GASPARD. 

G A 8 P A B D« 

f^uox f TOUS aares le courage de renoncer à. Rosalie* Ah ! 
ai vous aussi ea vu cette femme intéressante rappelée à elle 
par nos soins !•••• Le premier mot qui sortit de sa boud&e^ 
fut Yotre nom. 

B* A V B I O BT T. 

Arrêtes y cher Gaspard , tu redoubles Pezcès de mes maux* 
Que ce sacrifice est pénible à mon cœur ! mais avant de \m 
consommer y je. dois la voir pour la. dernière fois. L^honneur ^ 
le cruel honneur ^ qui annula l^ sermens que je lui ai faitSy 
▼eut aussi que je me justifie. 

o* a a p A !>• 
En ce cas » ce soir , vers la brune , troaTes^voiM en cea 
lieux i G^rtrude nCj adonné rendez-vous : elle poorra TOi^ 
introduire auprès de mademoiselle de la Châtre* 

D^ A V B z o N T. ^ 
Qui ^ ce soir } je la verrai pour la dernière ibis I 

a A s p A n u* 
Pour la dernière fois... Ah ! peut-être que tout ehangenU^ 

D^ A V B 1 O K T. 

Comment ? 

9 A a p A n D. 
Oui) seigneur. Vous vous rappelea de 

D* A ir B I o N T. 
Senneville... Pécuyer de la Châtre % 

aAaPAmo. 
PositiTement, 


» 


I 
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Eh.bieD ? 


D^-A U B I G N T. 


GASPARD. 

Il m'a fait parvenir un billet par lequel îl me mande qu'il 
doit bientôt venir en ces lieux ^ et qu'ayant un projet de la 
plus haute importance ^ me communiquer | il compte sur 
moi pouv'le succès. 

I>' A U B I o ir T. 

Quel rapport peut^il exister entre SenuevîUe et inon 
amo4|r pour mademoiselle de la Châtre ? 

G A s P A & O. 

Plus qtie vous ne pensei. Cet écuyer, homme de grandes 
qualités a beaucoup d'empire sur l'esprit du Cooiie s il a , je 
erois, des intérêts de cœur dana Cette ville, et peut-être vient- 
îliçi pour proposer un accomodement avec la dame Clémence» 


d' A v s X o K T. 


Je ne te comprends pas. 

' G. A s 9 A E p* 

Je m'explique. l^e père de Ros^li^y gouverneur de cette pro- 
Tînce , en esf'Fe seigneur^ su terain, à l'exception de la terre 
et ville d^Aubigny. Jetais de bonne<part qu'il a tou|ours dé- 
siré que l'hymen vous unit à sa fille pour joindre à ces vastes 
dv>ma»nes cette souveraineté donnée par *Cbarles VI à vos 
nncétres : alors, si la dame Clémence y consentait, monsieur 
de la Châtre ti'a plits d'intérêt à entrer dans le parti de la 
rébellion. 

D^ A n ■ X à N T. 

Ah r bon Gaspard , quel espoir tu me pj'éscntes. N'îra- 

Ï'Orie, Jusqu'à ce qu'H soit décidé que le Comte ne dé.NeVte^pas 
es drapeaux de Henri , je né dois plus voir Rosalie. 

G A s P A X D. 

Que ce soir ; car il faut lui fair.e vos adieux et lui prou- 
ver que vous n'êtes p(Rs 1^ plut déloyal chevalier. ( On 
tntend battre au^ champs. ) Maisv6ici madame la Otcfaesse. 
*( ^n 'Vù'kdèmencé enhûhit de guerrière , le cûsçutt en tête^ 
Vépée à la mam. Elle traf^erse le rempart ^suivie a^une forte 
garde.) . v ; ' * 

G A a p A H D. 

Seigneur^ c'est bien cdn^ri^.^Ace soir) ici..* au pied de 
«èrie tour. f 

S C E N E I I. 

Les Frécédens , CLÉMENCE êuhie de ses officiers^ d'un 
détackemèwiide troupes et dépeuple qui se range derrière 
elle. 

c 1. i M a tr c B* 
Chevalierai lynnemi eatsMis nosinurs et semble menacer 


X »t ) 


G un assant général : tout est prêt pour le recevoir et le faire 
repentir d'avoir conçu le criminel projet de porter laflammB 
et le fer^u aein de sa patrie. ..b^Aubigity... j'ai écrit en votrei 
nom et au mien à mademoiselle de là Châtre que la fiUe d'un 
rebelle ne pouvait entrer dans la famille des Clermont àl'Enr 
tragues, ( Èl/e tire une lettre de sa ceinture. ) Parlez , mon 
fils } puis-je faire remettre ce biUet ? 


D^ A U B I O K T. 


En ces momens dedanger^ je ne sais plus qu'obéir aux ordres 
d'une mère chérie. Le tems et les circonstances lui feront 
connaître si je fus moins généreux envers ma patrie ^ que sen- 
aibie aux atUi^iis de Rosalie, xOn entend ta trompettç^^ 

S C E N E I I I. 

Le« Précédent , G E O D F R O !• 

O £ O B F a O X. 

Madame^ un envoyé 4u pairtî ennemî| accompagné de trom- 
pette et de quatre gens d^armes , s'est présenté devant i|Oft 
murs. Il a demandé a y être introduit. Nous avons cro de- 
voir satisfaire^à. 6on désiç : il attend tos ordres ppur paraître 
devant vous* 

C X* E se E 1* C £• ^^ 

Qu'il soit introduit. ( Â ses o/j^ciers* ) Puîs$€^.t-ii , .m^B 
Âmh\ dissiper tes craintes qu'inspirent les bruits répandus 
sur les intentions de \^ Châtre ! ( ji Gaspard,) ôaspard, pré- 
venez Rosalie qu'an envoyé de son père vie^t ici , et ne lui 
remettes' ce billet , ( èl/é lifi donne la lettre^ ) qu'après Pau- 
dience que je vais donner. Mais je la vois. 


n' ▲ V B I o K T. 


Oh ! ma mère» 

^ ^ S C E N E I V. 

Lea Pfécédena ) ROSALIE , SJ^MNEVtLLE^ gIoDFROI. 

' c t i M B N c È. 

Vous sayea , inademo^selie ) guç le Maréchal | votre père ^ 
menace cette ville : une barrière éternelle s'élève entre votre 
famille et celles qui restent fidèles à leur devoir : croyezi in- 
téressante Rosalie^ que c'est avec regret que d'Aubigny re- 
noncera l'alliance dont vous flattiez son amour^ et Clémence 
partage sa douleur \ j'eusse été a^tîafaite de voua donner lo 
|iom deflia fille \ mais le ciel | plus jaloux de mon bonlieur 
que du vôire 9 a détruit mes espérances^ 

R ^o s 4 t I s^ 

Oui , madame j quoique je ne partage pas l'opinion de 
mon père , je seos qu'il ne m'est plus permis de recevoir loi 
Tœux de votre fils. 


/ 


r^'jt^z.;,.-': 


,# ^ . •- ^* 


f aa ) 

( On Introduit SenneTÎlle. Clémence donne U main & Rosalie pour Ui 
/ placer près d*eile. J 

8 E N N E y I L I. K. 

Le maréchal de la Châtre , satisfait autant que surpris àe 
trouver, dans une personne de votre sexe « un courage et 
4es talens que la lîature accorde même rarement aujt nom- 
mes^ V0U4 fait proposer son amitié et son alliance. 

CLÉMENCE. 

Cette offre ne peut être agréable à Clémence d^Entragues , 
qu'autant qu'elle sera cimentée auac pieds de Henri. 

s E N N E V I I. L E. 

Il ne toi'appartîenl pas , madame, de juger celui que je sers. 
Il m*A chargé de vous observer que vous vous êtes engagée 
trop précipitamment dans une défense périlleuse. 

c L 4 tt E N c £• 
: li'iionneur çt \e courage ne calculent pas les dangers. 

SBNSTEVILLE. 

Le danger a disparu à vos yeux \ vous, ne voyez que la 
gloire, et vpus vous livre» sans crainte^ ce guide infidèle. 
Souffrez, courageuse Comtesse, que ia raison vous conseille ; 
écoutes sa voix et vous al^ez être détrompée. Que peuvent vos 
concitoyens et vos soMats peu nombreux et novices dans 
le métier des armes? que. peuvent-ils contre dix mille guer- 
riers blanchis sous le harnois , accoutumée à la victoire et 
conduite par un héi-QS. 

/ c L à 9a. % ni c E* 

Ce quHls peuvent!., .vaincre ou mourir pour leur roi. 

S E NT N E V X L X« E. 

Vous n'êtes point en état de prolonger votre résistance au 
de-là de trois jours. La moitié de nos froupes suffît pours?ac- 
cag«r et envahir ^héritage de votre fils. Que cette pensée ^ 
madame, vous inspire de plus wg^* conseils. Soumettez-voua 
«t ne regardes plus comme votre roi un ^rinjce que le (fiel ré- 
prouve. Ouvres-noua vos portes et vous aile» rester maltvesée 
souveraine de cette ville* Le Maréchal consent à laisser deux 
mille hommes sous vos ordres. 

C L É M E N C s. 

C'est assez v/>us entendre, ma gloire s'en indigne. Retour- 
nez vers le Maréchal : dites-lui que d'£ntragues est mort pour 
s6n pays , èit que sa fille et sop petit fils aspirent au même 
honneur. . - 

SEKNEVILLS. 

Puisque rien , madame , ne peut vous sauver du danger 
qui vous menace , permettez qu'avant de vous quitter ,^car 'dé- 
main , dès Paurore , {e reporte votre réponse à monsieur le 
Maréchal , permettez que je m'acquitte des ordres que |'ai 
re^Us» Le Comté réclame sa fille» 


.T?' 


C îi3 ) . 

C L £ Itt £ N C E« . * 

Mademoiselle de la Châtre est libre en ces lîeux : elle peut 
j rester, comme elle peut se rendre à la voix d^un père qui 
la rappelle auprès de lui. 

ROSALIE, je lève. 
Née Française , j^ai appris à reconnaître pour Roi celui que 
le peuple et sa Taleur appellent au trône* Malheur à ceux qui 
ne partagent pas ce noble enthousiasme qu^inspire le h^ros 
qai règne aujourd'hui sur- la France. SennevtUe , vous qiâ 
avez toute la confiance de mon père ^ priez-ie^ au nom de sa 
nlle qui le chérit^ par le souvenir de ces ^ aïeux qui lui 
ont transmis un nom sans tache | priea-le ^ par Pamour do 
la gloire qn'il a acquise, de renoncer à sa criminelle en- 
treprise. QuM y renonce où je vais sur les remparts m*of- 
frir aux coups de son armée et mourir à ses yeux* 

dW u B jl G ir Y. 
Non y Rosalie , vous n'exposerez pas..» 
CLÉMENCE, se tève ^ descend de l* estrade , serre la mainde^som 

fils qu'elle regarde sévèrement^ 
D'Aubîgny* 

.R OSA Li £|£i Senneville. 
Je me flatte , monsit^ur ^ que vous rendrez fidèlement à mon 
père les vœux et les désirs de sa fille. V 

CLÉMENCE* 

Vous entendez , Chevalier : Rosalie est librei; Gaspard % 
je vous^ charge du soin et des égards que l'on doit à cet écuyer. 

( Elle se met à la tête (ie ses trot^pes avec d'Aubigny et rçmonte sur le 

rempart. ) 

s C E N È V. 

ROSAUE , GASPARD, GERTRUDE , SENNEVILLE. 

SENNEVILLE. 

Mademoiselle, je vois avec douleur la défense couragetise , 
nais inutile^ que la Duchesse se propose dé faire^ et je croyais 
trouver en vous une fille qui y plus attachée à la gloire* et aux 
intérêts de son père^ aurait dû partager ses sentimens de bonté 
et conseiller à Clémence une soumission nécessaire. 

R o s ▲ L I B. 

Chevalief*.! je n'ai point Cf>nseillé à Clémence de résister 
au nombreux assaillans qui entourent ces murs ^ mais son 
courage et sa noblie résolution méritent mon estime \ je vois, 
d'un autre côté , avec la plus vive douleur que le nom de la 
Châtre n*ira à la postérité qu'accompagné et flétri du titre 
odieux de sujet rébelle. 

SENNEVILLE» 

Rome et li religion pnt condamné votre pûnce. 
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K O « A t X E« 

Rome peiit sVgÀrer : en défendant ses droits, la religion 

n'ordoilne point les nteartres et le brigandage y notre prince 

abjurant ses errieurs aux pieds des autels, ne lat-ssë^ le prétexte 

~ kl juste d^une guerre impie 4u'À ceux qui servent raœbition 

des Guises. , 

8EirNEVfX.LE. 

Je crois , madame ^ quUl ne mVst pas permis de blâmer les 
intentions de mon Suzerain ^ ni à vous de condamner uu pèrey 
et la nature... 

R o 8 A £ I B. 

La nature a ses droits et mon cœur les cKérit 5 mais doi- 
Tent-ils Remporter sur Thonneur ? 

SENNEVILLE. 

Je respecte en vous , madame , la Hlle d^un maître que 
j^aime : interprète fidèle de ses vœux , qu'il me soit permis 
de vous conjurer de nouveau de suivre mes pas. Quittez une 
ville où ypB jours ne sont pas en sûreté , et qui va devenir le 
théâtre des combats : oui , bientôt d^Aubigoy et sa mère se 
verront contraints de, tomber aux genou^ du Marëctial. 

A o 8 A^I. I £. 

Je connais la Tlilear de mon père 9 mais je sais aussi que 
l'âme de Glém^ence est trop grande pour s'abaisser à ce point... 
Cbevaliei* , jji ne puis vous entendre davantage. 

' s £ N N E V I X L E. 

Madame ) je vous en conjure...' 

K o s A L I £. ' ^ 

Ma résolution est inébranlable^ souvetiex*vqMs , Senne- 
ville f de dire à M; de la Châtre que partout où sera Clé- 
mence , il peut diriger ses coups et ceux de ses soldats ^ car 
il est sûr d'y trouver sa fille. . ♦ ^ 

( Elle rentre suivie de Gertrude qui , par un jeu muet , fait ressouvenir 

du rendez-vous a Gaspard. > 

GASPARD»^ voia: basse. 


A ce soir. 


SCENE V L 


S E N N E V I L L E , GASPARD. 

s £ N N £ V I X. L E I â' pari. 

J'admire sa fermeté ; mais il faut là sauver du danger mnU 
gré-ellé. ( d Gaspard» ) Gaspafd ^ la fierté de Clémence m bé- 
tonné et me plaît \ mais Conviens avec moi que mademoiselle 
de la Châtre... 

o A s P A 11 D. 

' Rosalie fidèle à la voix de l'honneur est animée par Va^ 
mour... ' » V 


r 
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s E N M É V 1 L L £• 

Poar Palmable d'Aubigny. ~ ^-^ 

GASPARD* ' 

Est capable ^ non de combattre son père | mais de s^esp.oser 
à ses alrmes. , ~ 

8 E K N £ V X Z. {i B. .. « " 

C'est té que je redoute. Ecoute, Gaspard, je compte sur ton 
amitié. 

O A 8 P A & D. 

Tu le peux. , . ' 

8ENNEVILLB.. 7 

Donnfes-moî ta parole d'honneur que , quelque cfiose qu6 
' I^exîge de toi , tu me gi|rderas le plus inviolable secret. . 

GASPARD. . 

Je te le jure. 

s E IC V B V I L L E. 

Même , quand ce que j'ai à te proposer , ne te conviendrait a 
pas. , 

G A 8"P A R D. N ^ 

Voilà bien des précAutions! 

. s £ N N £ V I L L £• 

Elles sont nécessaires, 

GASPARD. , 

Non • si Itionneur et la probité , comme je lé crois • ne 
condamnent pas tes projets ] mais tu as ma parole. 

as M N£ VIL LE) Confidentiellement, 

J'avais prévu la répugnance que mcidemoi^eile de la Châtre 
éprouverait à quittei^ ces lieux... 

GASPARD.* 

Eh bien! . 

sennbville: 
Quatre hommes d'armes qui me sontdévouês m'ont accom- 
pagné dans ces lie^x .. il faut..* que... ce... soir... 

GASPARD. 

Arrête, Senneville : je ne puis recevoir ton secret^ tant de 
précautions m'avaient déjà fait penser que tu me connaissais 
maL 

6 E N K £ V I L t. £. 

Je suis mes ordres^. 

GASPARD. 

Je ne connais que mon devoir. 

s E N K E V I L L ,£. ^■ 

La protection de M. de la Cbâ^tre etunè compagnie dans ses 
gardes , voilà ce que tu peti;& obtenir dans un instant. 

G As s P A R n. 

L'ami.tié de d'Aubigny, l'estime de mes concitoyens, Je re- 
pos de ma conscience | voilà ce que je puis perdre n t'éco\iter« 

Clémence. , .^ D 
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• BVirmviLtft* V'V 

Ta refoMt de m^entendre t ^ 

O A • F ▲ & s. 

Ooî. 

8BIIMSVXLLE. 

DéciJëmeiit T 

# A s p A m D. 
TreB^dëcidëmeiit. ' 

8BNy«TtI.ABf 

En oe GM I fe ne puU accepter l'hotpîtalîtë cbes ^i \ je te 
dispense de remplir les otâreft de Clënience* 

G A 8 F A B D. 

Sennerille ^ je te plains de redouter la maison d^un honnête 
lioninie* Adieu* 

/ " e-BliyBVXLX.B. 

Adieu* 

S CiE N E V I L 

S E N N E y I L L E. 

Il faut avouer que ma mission es^t pénible à remplir. Mob 
devoir , Rattachement que je porte à M^ le |VJaréchal et la 
réconnaisance due aux bienfaits dont il combla mon enfancei 
in ordoniié de ne songer qu*à sauver Rosalie des dangers d'un 
assaut général : son père attend de moi que je ramène 8a fille 
dans ses bra^ , mais Phonneiir me défend de violer le droit 
des gens. Revêtu du caractère sacré d^envoyé, libre «lans cette 
place contre les usages de la guerre ^ irai-je trahir la noble 
confianceyde la courageuse Comtesse i Je ne puis même me 
dissimuler que la cause qu*elle soutient ne soit la p^us juste; 
et je ne sais quel aveuglement a entrain^ le Maréchal dana le 
»arti de Mayenne, vinet fois je Pai vu hésiter { j'ai surpris 
les larmes s'échappent de ses yeus au souvenir de ses ex« 
* ploits I dont iLpeut [perdre le prix « si la victoire lui est con- 
firai re.*«' Que faire? hélas!... Honneur... devoir... recon- 
( naissance... auquel doîf-je céder ?..• Mais si dans lés horreurs 
du siège | Rosalie est atteinte d'un coup mortel ^ qu^elle dou- 
leur pour son père !... pour d*Aubigny qui l'adore. Les mânes 
de Rosalie demanderoat vengeance : les hahitans de cette 
^ille , ClÀnenc^ elle-même , tout subira la colère terrible 
d'un vainqueur auquel la mort aura ray^i une fille chérie . • • 
Allons y cette idée trace ma conduite.*, un jour on en con* 
naîtra lesmotifsi et alors le tableau des malheurs que j'aurai 
épargnés à ces illustres ennemis ^ justifiera mes intentions. «. 
La nuit vient... mes gens ne peuvent-étre loin d'ici ) exécu- 
(pns notre pr^j^t. ( // tprf, ) 
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SCENE VIÎI. 

VA-DE-BON-COEUfl , SâNS*SOUCI et deux antres r 

Soldats, 

• 4 M, 6-s Q V c 1 ^ un peu ivre. 

C'est bien ici... .que.* • que l*écuyer tio^s a ditde..» de 
oouf rendre*. 

V A-i^ B-B oN-c OB V B| moinêwè* , 
Oui. 

8 A « $*8 p V C X* 

A la brune. 

▼ A-O B-B O N-C OB V H» 

Nous j sommes» \ . 

s A N S-8 o U C !• 

SaSsrtUi Va- de- bon* cœur , 8ais-tu ce qu'il nous Teutt 

T A-b B*B o tf-eoB n Bf ^ 

Non I mon cher Sans-souci \ mais je crois que Cela est 
trôs-imporiant. ' 

s A H S-S o V C !• "" 

Pourquoi Cela ? . 

T A-D B»B o ir-C OB U.B. 

i>'abord parce qu'il. m'a appela son ami \ et qnand un grand 
nous flatte> c'est qu'il reiit nous tromper. ÈnsuÈité c'est qu'il 
m^adonnécetto bourse pour partager avec toi cit nos camarades. 

SA N 8-S^ o U C !• 

Ail 1 a& 1 voyons : est-èlie bien garnie ? 

V A-O B*B Ô H- c OB V B. 

.Comme ^elle d*un quartier- maître. 

s À n s-s O li ç I* X 

Tant mieux. •• tant mieux : cela m'àtténdriK 

V à^'-à t'% 6 H.c bà 1^ i* 
Tant pis. 

s A k ^«so if Cl. 
Poarquoi doiic t 

V A-D B^B O !!•€ Ot V R. 

C'est que l'on i^ paye pAs d chèrenrent oae bonne action, 

sAits-savci. 

Ah ! ab ! tu moralises. 

.V A-D B-B o V-C OB u B. - 

Pourquoi pàs. iTién's i écdute. AlA^ofis-^nous pris de cette 
'maison et vuidons | en attendant Senoéville ^. un flacon de 
bon vin que l'ai apporté. 

s A V s-8 o V c I. 
Volontiers. 

v^>«b s«B o n-c oB V E I /a aouUmani» 
Ta es déjà gris. 
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s AN S-S O U C !• 

£h ! non , non : V'^est le temsqui est noîn 

V A-D ft-B O S'C om V tkm 

Mais tu chancèles. 

V 

• ANS-SOUCI. 

C^est qu^il fait du vent | et Fort. 

y A-D B- B o N-C OB U R. ^ 

Ecoute : si ce que l'f^uyer veut nous commander est mal.** 

SAN 8-8 o u £ I. 

£h bien ! 

V A-D B-B O N-C OB V &• 

Si c^est One mauvaise action ? 

a A N 6->s o u ci« 
Je ne juge pas mon supérieur , moi j j^obéis* 

V A-D E- B o N-C o u H. 

Quoi , tu pourrais prêter ton secours à Pinjàstice ou à hi 
trahison. 

8 A N S-S o u C t. 

Mais PC sommes nous pas payés ? 

V A-D E-B o M-C OB V H* 

Ouï. 

8 il N S*S o tJ C I* 

JEh bien S ne pas faire ce qu^il nous ordonne j cê serait vo- 
ler son argent > et ma conscience. •• 

V A-D E-B o N-C OB u B.. 

Lamiènnen^auraitrienàse reprocher; car je le lui rendrais. 
SA Ns-souci) buvant un coûp^ 

Tu rendrais l'argent ! .•• donnes à boire ^ car tés grands sen- 
tiineus m^étonnent,..^ ils m^^touffenr.^. ( ii boit encore un 
coup, ) 3e suis tout attendri... affecté... confondu. 

V A*0 B^B o VC OB u R« 

Eh bien ? ^ 

SAN 8-8 o U C X* 

Si donc, comme tu le dis, Senneville^ nous commande do 
mal faire... comment agiras-tu? 

V À-B £*B o N- C 0£ u R. . 

Je refuse. 

' 8 A N S-S o V C X. 

Et l'argent ?..• . 

' V A'D K-B o N-COE u R • késitûnt*. 

El: l'argent.<.« et l'argent. .. je le garde. 

s A N s-s o u c \ ^ se levant av^c joie* 
Tu le gardes* 

V A-p E-B D N-C 0£ U R. 

* • 

Oui ) et pour deux raisons. La première ^ c'est qu^il ne fait 
jaoïaiâ de mal \ et la seconde | c'est qu^il peut faite du bien. 


/ 
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Allons I 8oIt : voilà parler en bon enfant* 

/y A*D EioS o 9-,^ o£ V &• , 
Voilà qui est c(>nvenu. 

S C E NE IX. 

i II fait nuit.) 

Les Précédens ,SENNEVILL£. 

sENNETiitE , tnf^làppé d*un manteau. 

Mes gions d^armes tardent bien à venir. C'est bien ici y ^ 
ce qii^on m'a dit ^ Ten droit habituel, du rendezfTOuS| du sei-^ 
gneur d'Aubigoy et de Rosalie. 

V A*D E-B o M-C OE V E ) li dcïïU'-VOix. 

Chitt : f'entends du bruit. 

• AN8-sovçï}i2 mi-voix. 
Tu crois. 

y A-D s-s o ir*c os u &• 
Entends-tu 1... Qui ya-là ? 

8SNNSyXLI.S. 

Ami ! 

y à-B s*B o »• c OB V a , li mi^voix^ 
£8t^C6 yoiis I seigneur ëcuyer ? 

8 £ M N B. y X I. L E. ^ 

Bon : ce sont eux ! ^ ^ 

s A 11 8-8 o U c X. ! 

No'is voici à vos ordres. 

y A-D E»B o N-C OE U E* ; 

Faites-nouà savoir , seigneur ^ à q^ioi nous pouvons voué 
être utile 9 et quel est ce projet.. • 

aENHEVXLIiE. 

• Mes amis , il faut enlever la fille du Maréchal. 
\ y AtD e-b o n-c oe V a. 

Enlever mademoiselle I^MâUe ! Ciel ! y pensez- vous? 

a A N 8-8 o u c ^. 
Pi I monsieur Senneville. Ou profite de la bonne volonté 
d'une jeune fille $ mais l'enlever , et surtout la fille de liotre 
Général : non , de par. tout les diables ^ Sans-souci ne prêtera 
pas son bras pour une pareille action. 

SEirNEVIL LE. 

Tais-toi , maraud ; ne vois-tu pas que c'e^t pour la rendre 
à son père, {il lui donne une bourse d'argent») Voilà ta part. 

s A N 8-8 b u c X. 
Oh l ceci est différent. Rendre une fille à son père y c'est 
une bonne action, {^mettant la bourse dans sa poche» ) Â ce 
prix I j'en suis. 
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s B I^ k B ▼ I L L fe, 

SiUnce ! on marche... 

▼ A*ii B-i ô «-c 6b 1^ a. 
Oui : c'est'un ronde de nùit.^ iU écouièni. ) 

(Ob voit passer snr le réiiipart a^ê patrouille qai posé nve sentinelle .^ 

\/SEirVBVILLB. 

Mes amis y 'ëcoucez-moî : pendant qiie je. vais chercher à . 
pénétrer chez inadenraiselte de la Châtre i tons vous tiendrez 
derrière cette maison : aussi' tôt que vous ^e verrez sortir avec 
une femme et que jWrai prononcé le mot de d^Aobigny ^ 
TOUS lui mettrez ce mouchoir sur la bouche. ( ii lettr donne 
nn mouchoir. ) Bt |e guiderai tos pas vers notre camp 9 par 
vn souterrain qui touche au mur de cette tourelle et qai n*est 
connu que ptfr moi , car yêi été examiner lès lieux et j'ai 
▼u^qu^il n*était pas^onnu. 

V A-D B*B O It-C OE U ft. ^ 

Chîtt. Pour cette fois | quelqu'un s^avance veré nous. 

8BllNXVtiiLE« 

Retirons-noQS contre cette tourelle. 

S C E N E X. 

< tes Précédens , G A S P A R t). 

o A s V A X o. 

ci Pkeore du rendez*vous. 

S£K9EVXLLB,à pOft. 

C'est la voix de Gaspard. 

G A a I» A B n . ' 
Hoii niatti'e ne'peut tarder à vèAir. / : 

SBHNBVXt'£B|d patt. 

Prévenons son arrivée. 

<» Â t P A k Di 
Donnons le signal ^bur avertie ma cHèfe Gertrade. 

SBBTKBvitiBi àpÉ^t. 

Profitpns.de Toccasibn. 

il A s ^' A X 9. 

Ah ! ah ! M^ SenneviHe , {« vèilUrai cette tiuit« 

ft k If M B T 2 z. A B ) âpërt. 
Et moi aussi. 

G A • » A X D. 

V<M fYd jeta échoueront» 

SBNiixylAicRy àpait. 
C'est ce qve noua verrons. 

(Sàspard tapo^r fiHp^rà la porte |k>n||ae jGertrude sort ,. et la Ijtee 

ouTerte. } 
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S C E ^ E X I. 

Les Précédas, G £ R T R U D £. - 

O A 8 F A à D, 

Ab ! te Toiià Gertrude ! tu toU que* je suis exact* 
Ton amie ne Test pas moins ^ mais es-tu seul? 

O A § P A R p. 

^ Oni, 

o s m T & ^ D s. , 
Et ^'Aubigny ? 

o A 8 Y A & b. 
Je l'attends. ^ , 

OBKTÂ'ODB. 

Bien 9 eut Replie a consenti à ie ^oir j n^aîs pour Iji 4err 
nière fois. 

; 8^xrH|(y|i4Z.i, dpqrt, 

fitiipim le montent. (i7 se fltiss^ le long de la tour et entre.) 

o A s P A Ji X). 

^^ obutrube. 

Iffin^ il &^f esp^r^f |« mon cher Gaspff^ y que -cette en- 
trevue consolera nos amans et détournera moi^sieur le Comte 
de ridée de pfif ttf • 

o À s F A n D. 

Le siège de cette vil^e ie retiendra. 

o II B T B U p £• 

Mais est-elle en état de le soutenir long-tems ? 

o A s p A K D. 
Asses pour donner le lems à Henri , qui n^est pa^ loin , 
celui de venir combattre les rébelles. 

o B R T B V D B. 

Maudite guerre qui retarde leur -hymen. 

o A s p A B b. 
Et le nôtre..* Mais jVntends marcher* 

GBRTBVDE. 

Ce |ie peut être que le seigneur d^Aubigny • 

Gaspard. 
Je le crois : cependant j'ai des craintes. 

o s R r R u D B. 
Quelles craintes ! 

o A' s y a R o. 
Oui I f'ai des soupçons sur cet écuyer du Mftréchal. Tiens, 
ina belle amie /battons un peu patrouille de ce côté ; si nous 
rencontrons l'ennemi, amour sera le mot d'ordi:e| et initons^ 
tance le signal d|i combat. 
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(^Illiii*doBiié le bras et remonte la scéBe du côte opposé i^ U tourelle. 

Ils disparaissent pour un moment. ) 

SCENE XII. 

Les Précédens , ROSALIE , D'AUBIGNY, CLÉMENCE f 
f ' Soldats. 

SBiiir£Tii.LB 9 donnant la main à Rosalie | ^précède. 

( A part,') Cherchons à écarter Gaspard. ( à mi-voix.} 
Gaspard. •• Gaspard. ( âpart* ) Il n'y est pins» ( haat à Ro^ 
salie. } Oai , mademoiselW; \à fils de Clémence et moi nous 
espérons ramener yotre père à des sentimens plus doux». I^iii- 
même veut votos explv|uer ^oo dessein et vous consulter. 
Permettes que je lui donne le signal convenu. ( kl ^'écarte de 
quelques pa9. ) , 

^ ( D*Auèigny entrant par le- eâté d*oà Gaspard est sorti ^ 

mais d une rue plus haute. ) 

jy^AVBiavYjà part* 
Voici Pînstant où je pourrai me justifier aux "yeux de ma^- 
demoiselle de la Châtre. 

sBMN^vxLifB| redescend la scène et se croyant seul avee 

Rosalie, ' \ 

Vene2*donc9 Gaspard^ et vous aussi y' seigneur d'Aubigny. 

^ En prononçant le nom de d'Aubigny , il élève la voix, les soldats 
veulent entraîner Rosalie qui jette lin'cri. ) 


Qui m^appelle ? 
Ciel ! 
Quel cri ! 
Qui vive ? 
Répondez. 


D^ A V B I 6 ir T. 
8EKKEVILX.B. 

GASPARD , accourant Vèpée à la main^ 

V 

LA SSJITZirBLLS. ' 

D^ A i| B I o N T I Vépée à la main. 


LA SENTINELLE. I 

Qui vive î ( On cherche à entraîner Rosalie qui se défend, 
^ La sentinelle crie : ) Qui yi ve ? ( Elle tire soji coup de fusil, ) 

s £ N N E V i L L £. 

Entraines-là. 

d' A U B I o N T. 

Qui qu(B tu sois y arrêtes et déCends tes jours ! 

s E N N £ V I L L' B. ' 

Qui ose me menacer ? 

G A s p A B D^ chargeant Sennei'ilfe, ^ 
C'est le perfide Senneville. 


'^ 
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D^' A V B I 6 M Y } tuifermAit le passagei 

Un p%s et tu es mort* 

( pans la rousiquc^la Sentinelle crie aux armes. ) 

CL£M EVCB y suivie d'utiB garde nombreuse de ses officiers et 

d*hahitans portant desflamieaux. 

Quel téméraire ose troubler ia tranquillité de ces lieux ? 

Que ToU-je... inAdenioiselle de la Châtre i... d^^ubigny K». 

mon £1$) m\'zplÎ44iere2-vous ce mystère? 

D' A U B I G N Y. 

Votre arrivée y madame > peut seule nous le dévoiler. 

GASPARD. 

Madame, Pécuyer de la Châtre ne s^esc introduit dans nos 
murs c^e pouràbuser de la confiance que Ton accorde au ca<* 
ractère d^envoyë ; et ce traître a voulu enlever par la force 
mademoiselle de la Châtre. 

CLEMENCE. 

Qu^vee-vous à répondre , Senneville ! 

s B N K £ V I L L £• 

Qu^an excès de zèle et de fidélité aux ordres du Maréchal 
et \^ crainte de voir les jours de sa fille exposés aux dangers 
d'u^ siège y m^ont rendu coupable envers vous , 4uadame. 

CLÉUENCE. 

Vous connaissez m,es droits et les lois de Ta guerre ; votre 
action est celle d'un déloyal chevalier \ vous avez perdu, ce 
titre qui honore la noblesse française , et vous ne devez pa* 
raître devant le conseil que comme un vil espion \ mais je ne 
veux pas qu'il soit dit que dans cette guerre odieuse et crimi- 
nelle , déclarée par la Châtre | une femme ait fait ^ la première, 
répandre le sètng: vous êtes libre; retournez promptepuent vers 
votre maître y et dites-ltii quels ennemis il doit combattre. 

SENNEVILLE^ 

Madame , ce n'est pas le don de la vie qui fait naître dans 
mon coeur uu pénible remord. Je ne sais quel charme vous y 
avez répandu l'seule vous m'avez lait comprendre le crime de 
rébellion. Je suis détrompé; mais^ madamey ce n'est point as- 
sez pour réparer ma faute y il faut encore que je remporte str 
le Maréchal la victoire que vous avez «remporté sur moi :r ce- 
pendant je puis concevoir cette espérance y si la belle Rosalie ' 
veut seconder mes projets. Otiiy mademoiselle^ essayez une si 
noble tâche. M. de la Châtre pourra-t^l opposer unç longue 
résistance aux tendres sollicitations d'une fille qu'il adore ? 
concevez cette courageuse confidences et vous ramènerez sous 
les drapeaux du Roi l'un de ses plus grands capitaines. 

KosALiE^^ Clémence, ^ 

Oui y madame y je sens tout le prix d'une telle démarche \ 
/Bile élève mon âme. Sauver Clémence y son fils et tout uu 
peuple dès dangers d'un siège redoutable y est mon espoir. Je 

Clémence., > E 


1 


» 


y 


I 
i 


\ 


( 54 ) 

▼ftis tomber aaz pi^ds Je M. le Marchai. II m^entenilra plai- 
der la cause de mon Roi y ou il mfe verra mourir à ses yeux. 
ciÉMBMca , tend les bras à Rosaliel 
Fille céleste 9 6 ma RosaliOi oublies ma conduite : partes, 
et ne yoyes que la gloire de rendre une province entière a\L 
pouvoir de notre Monarque ; et toi y d'Aubj^ny , espère tout 
de tpn amour. 

D^ a V B I G ir T. 
Ah l Rosalie , puissent vos larmes et vos prières nous ren- 
dre tous beureux ! 

&0SAI.1B) dé/ait son éctarpe* 
D'Aubigny^ receves cette écharpoi et si Rosalie succombe ^ 
^ouvenes-Tous quelquefois d'elle. 

( D*Aubîgny fléchit un genou près d'elle : Rosalie lui passe l'écharpe. 
/ Adieu. Tableau.^ 

("Rosalie sort avec SenneTiUe et les quatre soldats. Elle est saiwie dm 

Ger^ude. ) 

S C E N Ef X I I I. 

CLÉMENCE, D»AUBIGNY,GEODFR 01, 

Guerrière , Peuple. 

OBODFAOL. 

Madame , Vennemi profitant de l'obscurité de la nuit, s'est 
avancé jusques sous nos murs et semble se préparer à donner 
liassent. ( On entend un coup de canon* ) 

c I. À M B N c b\ 

Allons , mon fils , allons sur les remparts , espérons tout 
du ciel et de notre courage. 


Marche miUiaire, 


\ 


Fin dm second Acte. 
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ACTE I II. 

JjB théâtre représente i^mcamp en plaine cPun 
côté ^ de Vautre des arbres j dans le lointain, 
sur une hauteur^ la ville et ses forts. Sur 
le devant de la scène une trè^-grande tente 
. ouverte dans ses quatre cotés. Avant le lever 
du rideau , on entend , pendant V ouverture y le 
bruit des armes et du canon , ainsi que quel^ 
ques coups defusiL 

SCENE PKIEMIERE. 

TJn détachement des rebelles poursuit un parti de troupes 
commandées par d*Aubigny, Il tombât se^l contre deusù 
officiers. L'un, est blessé d mort et tombe , l'autre fuit en 
tirant un coup de pistolet , qui est censé avoir brisé le cai* 
que et blessé légèrement d^^ubigny, 

D' A U B i G N y. 

%J RAOfe ! ô d&espoir ! mon escorte est dissipée et je ne puis 
reotrer dans la Wile. La Châtre a failli tomber sous qies coups. 
Respectant ses jours , je n'ai voulu que le faire mon prison- 
nier \ mais il s^est dérobé au danger et m^eniève ma gloire et 
l'honneur de la victoire. / // en^tend de nouveau le bruit des 
armes | et voit quelquts-uns de ses soldats quifuyent | il les 
rallie, ) Soldats , vous oses fuir sous les murs d^Aubigny. 
Oubliez- vous 4ue Clémence vous voit et que son fils vous 
commande. 

^Ua ciérachenienf de rébelles s*.iT.ince , fait une décharge i la troupe ds 
d'Aubigny répond a son l'eu ec se môle a^ec Pennemi mais en pliant^ 

S C E N E I I. 

LA CHATRE , ayant un bres eu éckarpe^ porté sur Uu hran* 
card ^ est suipi d'un fort détachement et de qu0lques offi'^ 
«e/«, AOSALIB , SENNëVILUE 

LACBAtEB) dRùsaliém 

Ënvain vous comptes sur ma tendressee ; cesses » mft filio^ 
cesses vos prières importunes : est-ce quand te sang de votre 
père A coulé snr les remparts d'Aubigny, que je puis entendre 
parler des vertus de 'Clémence. Eh bien ! Senneville | lues 
troupes sont-elUs maliresâcs de la vilU? 


> 
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SEIfll&VlZ'I'E. 

Non^ seigneur , le brait de votre blessure t plus dangereuse 
à tous les yeux , par Pintérét quW vous porte , à répandu 
Pallarme parmi vos soldats et ranimés le courage des assiégés^ 
vos troupes deux fois conduites à Passant 9 ont été répoussées. 
Je retourna ^ seigneur ^ pour les tranquilliser sur le sort de^ 
leur père. ( il sort. ) 

Z.A cuATRK , sje levant de dessus le brancard. ^ 

Que l^OR me donne mes armes. 

K o s À x I B. 

Non y monsieur le Maréçlial ^ tous n'ireas pas affronter de 
nouveau la mort. Affaibli par votre blessure y votre bras ne 
peut seconder votre courage y le /trépas que vous ailes cher- 
cher est inutile à votre armée ; mon père, ô mon père, ne fer- 
mes pas Poreille à la voix^de^la raison et de, ma tendresse. 

LA pHAtas 9 auquel on' présente son casque et son épée» 

LaissezTmoi 9. ma fille > ma présence à l'armée sera le aignal 
de la victoire ; et ma victoire '^ celui de la mort de cette or- 
geuilleuse Duchesse. 
JiosAfriE y se plaçant entre son père et l'officier qui présente 

le casque, 
^ Non I vous fie retourncres point au combat ! je m^attache- 
rai si fortement à vous pour retenir voa pas , qu'il faudra 
m'arracher la vie , avant de nous séparer. Ah \ mon père~^ 
pour la dernière fois y votre fille vous supplie de mettre fin à 
tant de maux. Quoi , l'héritier des vertus | des talens et du 
nom de la Châtre ) est devenu le chef d'on peuple de réfoel- 
, les ! quoi , tandis que les Givry^ les CaniUac » le« Dènesle | 
les Montmorancy s'énorgeuillissent de verser leur sang pour 
la cause du Roi ^ votre bras s'arme contre lui i et... 

X. ▲ c H A' T B. X. 
Je pourrais m^irrîter de vos conseils; mon cœurvons chérit^ 
maïs les lois que me prescrit la politique et le désir d'étendre 
la gloire de mon nom , ne me permettent pas de céder à la 
nature. J'agis tl'aprôs ces lois et les obligations que j'ai cott-^ 
tractées envers les braves guerriers qui m'ont choisi pour chef. 
L'honneur me prescrit de combattre Henri ^ et vous ne 'devex 
^oint oublier que votre père est voire premier Roî. 

8ENNBvi]:.£E, rentre. 
Seigneur 9 dans une Wrtie que les assiégés ont faite^ et 
pnrmi lés prisonniers qu'ils ont laiçs^s ^ on nomme le comte 
-^'Aubigny. , 

y LACBATRE. 

D'Aubigny ! ) , 

V R 0,S A I. 1 k> 

Ciel! 
( Ces deux exclamations doivent être faites en même fems» ) 
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LACBâ.TlLE* 

Sur loi je punirai l'âudaee cle la mère. ^ 

8£firN£VXL.I.E* 

' On annonce iaussi l'arrivée du Roi. Deux mille liommet 
de ses troopea se sont jetés dans la*^ ▼tlle* 

LA c H A T a B. 

II esttems de presser la reddition de la place. Senne^ille, 
écrivez à Clémence mes dernières intentions* ( Sennenlle 
enire dans la tente et écrit, La Châtre dicte. ) oc Le comta 
7> d'Atibîgny est en mon pouvoir. Je le rends à sa mère ^ si 
30 elle consent à m^ livrer aujourd'hui même la place ; mais 
y> si elle persiste dans la résolution d'une coupable défense y 
» c'en est fait de son fils: je l'envoie à la mort. » ( // signe 
la lettre • } 

AosALXX^ à part. 

O mon dieu ^ fléchissea le noble courage de Clémence. 

LACHATB.B. 

Partes, Sennevillei faites la plus prompte diligence. (1 faut 
une réponse décisive dans une demie-heure. ~ 

(Sénneville part et fait entendre » par lin jeu muet, à Rosalie qu'elle 
doit'preii<ire courage. On amène d'Aubîgny désarmé, mais avee son 
casque. ) , .^ 

SCENE III. 

tA CHATRE, ROSALIE , D'AUBIGNY , conduit par 
quatre Soldats et un Officier ^ SÉRICOUR. 

LA CBAVB.E. ^ 

£h bien l jeune homme , croyez-vous maintenant qu'il soit 
fort glorieux de combattre pour le Navarrois ? êtes-vous re- 
venu de votre erreur ? 

d' A tr B I,0 K T. 

Cédant au nombre , j'ai été pris sans être vaincu , et je 
préfère mon sort a^ vÀtre^ Ah ! Maréchal , craignes de per- 
dre le fruit de vos pénibtes travaux \ 

L A c R A T R B« 

A peine ave^vous tu les combats ^ que votre imprudente 
jeunesse veut me dfcter des lois ! 

b' A u B I o N y. 

La gloire accompagne ma défaite, et si le sert servait votre 
cause , la honte. et le remords vous attendent. Un jour vous 
range dans le parti des factieux ; une victoire sur celui du 
Hoi vous rend indigne du sapg dont vous sortez et des hon- 
neurs dont vous êtes revêtu. 

L Jl Ç Jr A T B E. 

Jeune homme , tant d'audace exciterait une prompte ven* 
geance , si d'autres raisons n'enchaînaient, mon bras» 


) 
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m O S A L l B« 

Qttoî ? mon pére^ poutcz*vou8 être offetisé d'une fierté 
que vous auriez vous-même y si vous éties à sa place» 


D* A o B I G ir .T. 


IntêresMnte Rosalie ^ cessez de plaider ma cause» Qui a 
pu «^éloigner du chemin de l'honneur p peut aussi s'écarter 
des sentimens de l'humanité ! 

L A C H A T' R B. 

Téméraire ^ oubliez- vous ^ue vous êtes mon prisonnier et 
que les lois de la guerre».. 


d' A V B I 6 N 


Vous ordonneraient de me traiter avec générosité > si la 
cause, que vous avez embrassée, n'était pas crîminelle-; mais 
je m'attends à touî| et je saurai mourir digne de Clémence et 
de Rosalie* 

X. ▲ c a A T a E. 

Soldais 9 enchaînez cet audacieux ^ et qn^il soit surveillé 
avec ta plus grande attention: avant une heure son sort sera 
décidé. 

nosALiCf^e mei entre les soldais ei son père^ 

Mon père ^ voyez mes larmes I écoutea ma douleur^ ou du 
moins songez plus à votre gloire. ï 

s I.ACBATBB* 

Soldats I obéissez. 
AOSALiB ) se jette dans les bras de son ornant^ on les sépare 

et on entraîne d^Aubigny* 
Séricour^ je vous charge du soin de garder Rosalie : qu'elle 
ne puisse sortir de ces lieux. Je vais donner les ordres pour 
que le conseil de guerre s'assemble, et ensuite je rejoins mes 
soldats ; qu'ils voyem que la Châtre peut encore les conduire 
à ia victoire. 

SCENE IV. 

ROSALIE , SÉRICOUR , deux Fcetiotiii«ir«a. 

H O 9 A !< I £• 

Oui , c'en est fait 1 d'Aubigny sera sacrifié à la politique 
barbare du Comte, et condamné par le courage héroïque de 
Clémence. Plus d'espoir pour toi | infortunée Rosalie îh^lasl 
mon cœur est glacé d'effroi. Xi^s horreurs de la mort^m'envi- 
i^nnent,.» la victtme p c'est ton amant I et le meurtrier • . • 
c^est ton père... Grand Dieu: permettrez* vous un tel forfait?.. • 
Il est là.. «je te vois cher d^Âubigny..* la hache est levée... 
ton sang coule»., arrêtes | barba|res... Hélas ! il n'est plus 
tems!... Quoi ^ vous avez consommé, le crime ..ses vertus... 
sa 'leun.ésse , mon amour... rien n^a pu fléchir vos cœurs. 
Tigres altérés de sang !... Dieu ! mes forces m'abandoo- 
iient... Jejiue meurs« 

( Elle tombe sur le brancard qui est dans la tente, ) 
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S C B N E V. ( 

Lei Précédent, GERTRUDE,GASPAR D. 

G £ Il T n V o E f accourant apec Gaspard* 

Câlines > ma chère maîtresse , calmes votre douleur* 
E08ALZE, dansUe délire. 

Eh bien i... Clémence. •• Ciel !•.. a' t-elle consenu«.« 
Qu'elle rende la ville !... une ville \. Yalutpelle jamais un 
fila chéri! 

d £ 1^ T H V D «• 

Ma çhèce maltresae'i revenes à vous \ il est encore de 
Pespoî^. 

R o s A I. X s.^ 

De Tespoir !... est-il bien vrai ?••• O que ce mot est doux ! 
répète , mon amie. 

G A s F A K D. 

e vient, en sortant de la ville... 

ao8Af.iB , revenant à elle comme d'un songe» 
Ah ! c'est vous 9 Gaspard î 

GASPARD. 

Je Tient de parler à Senneville qui déjà doit être arrivé 
ai^près d^ Clémence... 

m o 8 A JL X s. 

Eh bien ! eh bien I 

p A s F A R D. 

Je suis chargé I mVt-il dit | d'une çiîssion qu? peut avoir 
des suites cruelles \ mais quelque soit la réponse de la Du- 
chesse I si la Châtre ose attenter aux jours de d'Aiibigny ^ 
moi je réponds de le sauver. La gloire du Maréchal m'est 
trop chère pour souffrir qu'il la ternisse par une cruelle in- 
jttstice. L'intérêt de la mienne , la reconnaissance que je 
porte à Clémence | qui in'a laissé la vie y tout m'ordonne de 
veiller sur les jours du jeune Comte* O.Clémence S s'est-lL 
écrié f 6 femme incomparable , vous m'avea ramené au parti 
de l'équité', je désavoue aujourd'hui ce que j'ai fait contre 
mon Roi. Pars ) bon Gaspard; vole vers Rosalie, porte, la 
consolation dans son âme ^ et ensuite va [oui r du bonheur 
de voir ton maiire. Voici un ordre qui t'ouvrira les portas 
de sa prison. 

n o s A z. t B. 

Oui , Gaspard , courrei vers d'Abigny , et dites4ui que 
Rosalie ne lui survivera pas. ( Gaspard sort, ) 

GBXTRVD E, â part. 

Si j'osais... mais, non , sa joie pourrait nous trahir* 

ROSALlk. 

' Que dis-tu , ma boiifine Gertrude f ^ 
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GBmTmvDEi mettant ta main sur son cœur. 
Je dis qu^il est U^ un secret pressentfment qui méfait espérer 
qoe d'Aubigny vous sera rendu. 

ROSALIE. 

Me sera rendu ! Non , Gertrude ; maïs qu^il. retour ne dans 
les bras de sa mère et mes vœux sont exaucés. 

^ SCE N E VI. 

Les Frécédens ^ LA CHA.TRE , suivi des officiers compo» 

sant le conseil de guerre. 

LA CBATILB. 

Messieurs , les bruits. que l'on a répandus sur Parrivé^dtt 
Roi ne sont pas confirmés. On a bien vu quelques troupes 
légères qui ont battu la campagne | mais qui se sont retirées 
aussitôt. Quoique nous puissions tenir en pleine contre toutes' 
les forces du Navarrois, il est cependant du plus grand inté* 
rét de forcer la reddition de la ville d'Aubigny qui nons ser- 
virait de dépôt , et qui^ défendue par deux mille de nos 
braves , pourrait arrêter les efforts de Pennemi pendant le 
reste de la campagne. Vous savea » messieurs, que le £is de 
Clémence est notre prisonnier ; fai fait sommer cette femme 
altière de rendre l'a place> et en cas de refus , j'envoie d^Au- 
bigny à la mort ; mais comme je ne veux pas qu'on poisse un 
jour m'aceuser d'avoir trop sacrifié à la vengeance^ je vous ai 
fait assembler. ( On entend un rappeli ) Mais, quel bruit; 
Senneville est-il de retour ?... Vous 9 ma fille , je sens com- 
bien votre cœur gémit. Je vous plains. Puisse Clémence ai- 
mer son fils autant que je vous chéris. Retirez- vous dans la 
tente qui vous est préparée^. et si je puis rendre la liberté à 
d'Aubigny , vous ne tatdejres point à l'apprendre. 

& o s A t I B. 

Non 9 mon père | je jie vous quitterai pas. 

LA C H A T R £. • 

. Retirec-vous , ma fille , je l'ordonne. 

ROSALIE. 

Vous l'ordonnez... eh bien ! j'obéis... Maîs....^ souvenez- 
TOUS 9 seigneur y que si d'Aubigny succombe ^ le même coup 

m'arrache la vie. ' 

»'■■-' 
CEHe fsit une fausse sortie, et va se placer derrière la tente de la 
^ Châtre. Entrée de Senneville. ) 

se EN E V I I. , 

LA CHATRE , SEl^NEVtLLE, les Officiers , ROSALIE , 

cachée. . 
\ 

LA C B A T R E. 

£h bien! Senneville^ je lis sur ta figure une noble fierté 
qui m'annonce que la ville est à nous* 
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^ • B » K X ▼ I X. I. |S« , 

Selgfif^ùr } j^ai TU Clémence. •• 

I. A C H A T K B. 

£t,.fton courage a céclé à la tendresse. 

SBNKBVliLS. 

Lorsque je^ fus introduit auprès de ce^te goérrièrey Më 
était entourée d^un peuple nombreux , devenu un peuple de 
guerriers. Madame ^ lui ai-jô dît 9 c^est de la liberté de votre 
iits que je viens traiter avec voué. L*ennemî généreux dont 10 
tort des Br mes Ta fait prisonnier^ veut bien aujourd'hui 
même le rendre libre ^ mais il 7 met une coi^dition dii*il vous 
etft facile de remplir .: cette lettre , que mon général m'a or- 
donné de vous remettre 9 vous/era connaîtra ce qu'il attend" 
de roqs. Clémence prend la lettre et la lit à haute voix. Bien* 
l6t elle pâlit : pendant un moment elle garde un morne sf^ 
lençe. Son cœur est déchiré par le terrible combat que se lf« 
yre l^honijeur et la nature \ mais le peuplé j pour qui le bon* 
heur de Théroïne et la vie du fils sont d'un prix auquel tout 
cèdei le peuple ému y attendri jusqu'aux larmes , s'écrie 
d'une commane voix : Rendons la place et sauvons le héros ! 

I. A c u A T B B. / 

Excifse , Clémence. J'ai porté un coup terrible bu cœur 
d'une mère \ mais accuse moins la Châtre que les lois de la 
guerre. . 

8BVlfEVI|.tB, 

Ce cri universel tire Clémence de son muet accablement } 
envain il seconde les conseils de là nature ; la voix de l'hon- 
neur est seule écoutée. Triomphe à jamais mémorable ! triom^' 
pbe digne du respect de tous les âges l O trop généreux 
citoyens ^ s'écrie-t-elle t qtt?oses-vous proposer ? Quoi , voui 
aacrifieres les intérêts sacrés de votre prtnceà l'intérêt de^mon 
sang ! 6ardes«^ous de cette trahison. Il importe à la France 
que son prince règne^et non point que mon fils vive. La mort de 
d'Aubigny est arrêté ; eh bien Le. qu^il la subisse/ et demeu-^ 
ronS'iidèlea^ notre Monarque. Le sacrifice que je lui fais est 
gra^d 9 sanf doate | mais ses vertus en méritent de plus 
grands encore. 

L A c H A T B s» 

Femme cruelle... mère barbare... et c'est toi qui m*ac^ 
cuse î ..; ; 

s B ir xr B V 1 £ r B« 

Envain je cherche à l'attendrir : ma voix n'ost plus en* 

endue. Ce discours a porté rapidement le courage Ae Clé- 

^ once dana l'âme de tous ceux qui i'avaient écoutée ; «Ofiia 

peuple entier , réuni à toutes aes pBssioàs^ laissait assex 
^irque, maltresse de tous |es cœurç, elle les irtitait ou le^ 

mait à son gré. Vn nouveau cri s'éïère d/é tous lès cÀtéi 

Clétnence. F 


\ 
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oe PassembUef et Von n^enteiiâ plai due cet pftrolat : Nous 
jurons d^étre fidèles à notre Prince et de tout sacrifier pour 
déînnàrt ses droits. Alors ^ s'adressant à moi ^ hâtes -vous ^ 
me dtt*elie ^ de retpu/ner au camp : dites au Maréchal ce 
Hn% voipa aTQSrVUy et portes à mon fils un éternel adieu. 

LACBATRE. 

C^est as&ezi Senneville : iion attente est trompéé|mats ma 
vengeàuce ne peut l 'être. ( A ses gardes. ) Qu'on amène 
d'Aubigny» 

( Ici. Rosalie s'avance et se place derrière la Châtre* ) 

.SENNE VILLE. 

' Seigneur ^ SenneTiile vous a servi fidèlement jusqu^à ce 
joiiri mats so.n âme trop émue ne peut plus se contenir \ mes 
larmes coulent \ ces guerriers qui Vous cntourrent ^ pattÂgent' 
na douleur ! après le tableau d'amour et de courage que |è 
viens d'offrir â vos yeux. Oserez«vous ^ seigneur ^ envoyer 
'fotre captif à la mort? Ah ! loin de vous, loin de mon^ géné- 
ral^ une action qui flétrirait à jamais sa glaire. Une fi^mme 
vous a donné l'exemple de la grandeîir d'âme y vous laisse- 
rez» vous vaincre par elle ? 

ROSALIE. 

Ah ! M. le Maréchal , fendes-vous à la prière de ce nobl« 
chevalier. 

L A C H A T R £. 

Si je n'éc0utai,8 'que mon cœur , je pourrais me rendre à 
vos prières \ maia lé salut de cette armée , de ces briives guer« 
tiers qui ont joint leur sort au mien, demande un e;Kemplo 
terrible. Que le conseil dé guerre sVuvre et décide du sort 
de d'Aubigpy. 

( Semievilie prend un papier qai e^t sur la table dans la tente ^ le pré- 
sente à la signature des ofhciers qui se sont formés en <iem*^*cercle« 
Il leur parle à voix bsfsse. Après i) rentre dans la tente et écrit/ ^ 

mosALiE ^ tfobler^ént\ mais apec taccent d*un dééespoir cort^ 
', . ' ' centré. 

puisque rieti B*a pu vous fléchir ^ ni les vertus' de Clé* 
•nence ^ ni le courage de ce jeune héros , ni les' larmes de vo« 
Ira fille ^ je ne solliciterai plus pour d*Aubigr.y j et je meta 
ain terme à me^ prières par celle de vous' demander la mort. 

JL k CHATRE, sévèrement. 
Bla fille !;•• Senneville , avez-vous recueilli les voix* , 

a E N N 'b V I i. % E.' 
Oui I aeîjàeâr. 

LA C H 'ik' T R E. " 

Liises* 

R 6$ A Li E, tire ttn poignard de êùn'seifik 

. ikrrét4^z^ ou votre fille expire à vos yeux». 

( Tableau d'effroi ^ dtnix officiers la désarment. ) 
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I.4CBAT&B. 

Lises* , 

8 B V M B V I L L s. ^ 

Lé 6 juin iSçi , le conseil de guerre assemble pèr les or- 
dres de itionseigiieur le maréchal de là Chaire , au camp sous 
les m-urs de la ville d'Âubîgny , pleiniemént conTaincti que 
dans une guerre civile tbus sujets qui porre les armes con- 
tre son pays est uii rebelle , et rte peut ^ comme prisonnier , 
réclamer les lois de la guerre , que le crime de ce rébelle* 
augmente par les services importans que sa famille et lui ren- 
dent an pi^rti qu'ils servent , déclare que d*Aufoigny a mérité 
la mort. 

â o • A £ I B. ^ 

Grand dieu \ mon père , mpn père \ ' 

I, A c H A T a B, ^ 

^éricoui^^ je vous charge de Péxécution de cet arrêt. Cpn* 
duises aussi ma fille dans sa tente ) et qu^elle y toit gardée à 
vue. Obéissez. 

(Séricour fait envelopper Rosalie par un détacbemenr de lantqae- 
nets qui l'entoure en croisant leurs lances. Il ferme une barrière dont 
elle ne peut sortir et il la £orce ainsi de le suivre. ) 

S C E N E V I I I. 

LAC1JARTE,SBNNEVILLE,SÉRIC0UR. 

Z. A. € a A T &, B. 

Sen^e ville \ vous oubli es. •• 

8 B N 1^ b'v t t t 1. 

Non ) seigneur , je noublie point que vons fÙtet le protei^ 
teur de mon enfance et mon guide dan la carrière gloriensa 
que j*ai parcourue sous vbs yeux» c^est au aamda xette 
gloire. •• - 

• inicovA, entre, 

Sei^eur y vos ordres sont remplis. 
SB tiKB V I p L B,«« feiant aux pieds du Maréchale 

Arréteg | Comte l f^embrasse vos genoux I que votre cœur 
magaaninei <|«i| pour la première. toiS) se ferme à la voix de 
Phoniieur $ s'ouvre enfin à celle de la justice % de la recoii« 
naissance* Si Senneville^ comblé de vos bienfaits^ vous est tou* 
jours cher > paurres-vous oublier.jquè pour exécuter vos or* 
dreS| il a mérité la mort ^ et que c'est la mère de d'Aubigny 
qui lui a sauvé la honte d'un jufiement ifiaoaiintenx.''Cr«ir 
encore Clémence qui tous a reodn nne filTé adorée^ et, pour 
prix de sa loyauté | vous alleg inuiioler son filé* Ah! m^ 

fneur ^ voyes mes larmes. •• c'est au nom dé Phumanité , de 
a reconaaîisance aue |e vous conjure de briser les fefs du 
Ch eralier..* Quoi t.*« vous détouraea les yeux».« ce luorà- 


\ 


* 

\ 


) 


»e«aiQ-K :*■■?.•/•, y-, , ^ 


r» 
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•ilence... Serlez-vons inexorable f oublieriez -vous qae.Ie 
sort et la vie de Rosalie dépendent de Ugrac^ que j^ioiplore. 
Voua faat-îl une Tictime ? ordonnez et je marche à la, aorU 

l A C'H A T & s» 
. Non f rien ne peut changer son sort* 

8BBrHXTX]:.LB| M TelepunU 
Eh bien ! Maréchal | puisque votre cœur est inflexible t 
Seaneville ne sera pas témoin de ce forfait : je vous rends 
mon épée et {e cours loin de ce camp | pleurer votre gloire et 
te maitre que je chérissais* ( il lu/ présente son épée» ) 

I4A CHATRjii preMd Pépée. 
Ingrat 9 je la reçois cette épée. Un jour , plus éclairé sur 
Vos intérêts et les miens | vous reviendrez la reprendre 4oa 
mains de votre bienfaiteur. 

ssKii«viLLB,a pari. 
Essayons encore de lui épargner un crime* ( il sort. ) 

s C E îî E I X. 

L A C H A T R E^ 

Moment terrible... funeste coup du sort... cruelle chance 
de la guerre, à quoi me contraignes-vous. Tout le monde 
semble désaprouver ma conduite , jusqu^à ceux même de mes 
amis quî| au lieu d^exciter mon courage , me bl&ment ^ m'a^ 
bandonnent... et ma fille !... En eiret, qui mérite mieux d^é* 
tre aimé que ce jeune d'Aubigny^ plein d'honneur et «l*a« 
mour, digne soutient d'un nom illustre. .. et bientôt la 
«lort... Je le dois.*. Oui 1 cessons une pitié coupable. Fidèle 
à MayennOy plus ses ennemis sout dangéreuX| plus je dois en 
fiiire jnstiee* C*ei^t contre mon cc^ur ^ contre ma volonté se- 
qrète que jVg>* aussi sévèrement ; mais l'intérêt du parti que 
je sers | m'ordonne impérieusement de laisser exécuter l'arrêt 
du conseil.». Mais, Rosalie t.. . d'Aubigny F... ah! Clé* 
menée, à quelle extrémité tu m'as conduit. C'est sur ta tête 
que le sang de .ton fils ^a retomber, (il entend la mùrcie 
des trqupes et U son Imguhre du tambour. ) O ciel l*.^ La 
mort s^appréte pour ce jeune héros 1... c'est la Châtre qui le 
condaihne ^ et c'est sa mère qui l'immole. 

S CE N E ï. 

LA ÇJIATRE^ SÉRICOUR, 5ENNEVILLE , êoù$ Us 

içbii^ d^ 4' -Aai/gny. ROSALIE. 

(Séficeer, Cstf mngtc l'aimée SHr deux lignes. lie lamboar bat aux' 
champs* Oa' conduit le prisonnier à la téje d'un détachement. Au 
hottt opposé est nn planton de douze fusilliers. tTn ofBcier présente 
un mouchoir au prisonnier pour qu'il se bànde^tes yeux. Il tepreaid 
etle4«tie««ene^ ; 


y 


^^ACBATmt, parle bas à Séricour. 
( HùMii ) D'Aubigny lorsque je prononce votre arrêt^ 
n^accosés ipt^ votre mère. 

(Il fait un signe à Sériconr. Il^s'appule sur l'une deé colmmes àe sa 
tente et détourne tes yen h en expnmant àne ilouleur secrète. SétU 
cour fait faire un roulement. Un iii^vei de grensdieni sa dètaçlié • 
apprête les armes et coaclie en ione. Rosalie accourt et se jette 
au-devant du prisonnier. } 

n O 8 A L I s* 
D'Anbîgny ^ je meurs avec toi ! . 
( Mouvemeni généraL J^e piquet reporie les armés* ) 

Ciel ! ma fille ! arrêtes | soldats* ^ 

VV HiHAVI^TD^AmMBa. 

Seigneur ^ Parm^ du Roi est en marche s Glëmençe et 
açQ fils Tont devancé et'deitaaiid^ilt à4trç introduit prèf df 
vous* 

X. A C 9 A T H B, 

Son filf l... lu le vois deyant tes yeu^i. 

8BifKByii,]:.B.y jetant son casque» 

Non y seigneur | mais Sennevilie* ( Senn^ville sortant 
des rangs*) C'est contre leur volonté cjuç les officieri . c^m* 
posant le conseil de guerre | avaient comdamné d*Aubigny..#. 
^ssi Aucun d^euB n^a résisté à la prière que \e leur ai faite 
de sauver ce jeune hé.rqs et dé me laisser prendre la place ; 
mais d^Aubigny, en acceptant sa liberté^ ignorait la destinée 
qui mVttendait. Il n*a vu que le moyen de conserver intacte 
la gloire du père de Rosalie. li est allé au-devant du Roi 
pour solliciter le pardon d^un guerrier trop grand 9 sans 
doute 9 pour ne pas rentrer bientôt sous aes étendards. 

£ A C^H A T B. B. 

O héroïsme. O tendresse paternelle ! nobles sentimena 
voua remportes sur moi. Viens, Rosalie^ viens sur mon seinl 
et toi p Senneville | sois toujours l'ami de la 'Châtre. 

SCENE XIbtdbrnibajs. 

Les Précédens , CLÉMENCE , D*AUB1GNY. 

I. E H ÈK AVLTD'aBMBS. 

La duchetse CléiiieBce et le seigneur d^Aubigny. 

CliMBHCK. 

Je viens ^ M. le Maréchal , vous rendre votre prisonnier, 
H est chargé de vous remettre de la part du Roi « notre 
glorieux Monarque | les lettres qui vous nomment Gouver- 
neur du Berry et de TOrléanais. Le commandement de la 
ville d^Aubîgny m'est cependant réservé, et Clémence servira 
sous vos ordres^ si vous l'en juges digne. 


^ 


(46) 

L ▲ C H ▲ T & B; 

Non, nadflme, vott« êtes digne de comiBMider, pnUque !• 
sort de9 armes et le cœur de too$ ce qui voue environne « 
n^obligent à céder à U valeur et à la générosité. |léuni sou% 
les mènes drapeaux , je vous ferai oublier par mon dévoue* 
ment tont ce que ma conduite a pu 'avoir de cruel à vos 
yeux, 

La première preuve que j^ose exiger Je votre généreux re- 
tour | c^est que mon fils... 

Z< A C H A T R %• 

Je vous entends, madame \ je suis trop heureux de con» 
soler ma fille de tous les maux qu'elle a soufferts. 

m o s A L I B. 

Ali ! mon père. • . . % /j' 

CLBMBNCB éprenant la main de Rosalie et la joignant à cewe 

de son fils» 

Jifes enfans, soyei unis. Soyei heureux, et qu'UI naisse de 
cette union une nombreuse postérité qui apprenne auxauUes 
comme l*on doit aimer son Roi et cbérir sa patri^. 

LA CKATB.B,d SCS officitTSi 

Amis , jurons tous d'être fidèles au nouveau Monarque que 
la France chérit. 

( // se fait if me épolutian militaire qui doit former un tableau^ 

Serment général, ) 


FIN. 


CLETE 

ou 

ILiV 92!LILS ID'iai milSTS, 

MÉLODRAME EN TROIS ACTES, 
XI cisQ ziixsivx, 

PAR HH. TICTOB DnCAHOË ET AHICET BOUBGEOZS. 

MUSIQUE DE H. LÉON, DÉCORS DE H. GUÉ. 
RefM^MDtè nir le Tbtatie de !■ Gaité, le 17 )anvier i853. 


PRIX : 2 FR. 


SE TEIID AV THEATRE , 

ET AU MAGASIN DE PIÈCES DE THÉÂTRE , 

CHEZ MARCHANT, ÉDITEUR, 

Boulevard Saint-Hartip, N? il, 
ET CHE2 BARBA, LIBRIIKE, AU PUAIS BOTil. 

, 1835- 


PiRtoifXJeEi. 


LE ROI DE NlViRKE, 


ARTHUR DE NETERS ou le Pèlerin, 

Bbiri. 

GÉNOVANI, Dominicain , confesseur 


du Roi, 

JoBBra. 

FARDULFE, ambassadeur du Roi de 


France, 

CcooT. 

ARGHAIIiBAULT\ 

/ SlLLUlH. 

GONTMBERT, ( Courtisans, 

l Alexis. 
( MoireEt. 

RAOUL, J 

NORBERT, vieiUard, paysan serf, 

Pàight. 

CONTRAN, paysan serf. 

Dttméhis. 

URBAIN, jeune paysan, fils de Contran, 

Maillud. 

BRUNO, pâtre, serf, 

d'Haicocbt. 

lE CHAPELAIN, 

RlTMOBD, 

ALIÉNORE, reine, femme du Roi, U 

— W8i.HHAZ. 

CLËTE (Clotilde), fille de U reine, 



EneÉHiB SAVT*rK* 

BERTHE, confidente de la reine. 

Créea. 

Un Page. 


Un Buissier du Palais, Seigneurs, Dames, 

Pages, Gens du Clergé, Gardes. 



Lu scène w passe doits le royaume de Navarre, 
moyen âge. 


Nota. liM. les Directeur 


emen* qui déàreroDt «e procnrar 
;ciie piice, dcTioal g'adreuer t M. Ficcinî, rue de 
iPuu. 


iViQtl IP]EimiM< 


Vtntrée intérieure de la chaumière de Norbert . espèce de hangar 
ouvert au fond. Paysage accidenté, agreste. Plusieurs plans de 
montagnes praticables. 


SGÊN£ PREMIERE* 

NORBERT, CONTRAN, URBAIN. 

(Au lever du rideau j Urbain , assis devant une petite table , copie, 
avec beaucoup d'attention, une chronique sur pan^hemin. — 
Norbeit et Gontrand, assis devant une autre table, conptent 
de l'argent , qn'ils mettent dans un sac , et rinsciivent sur utie 
espèce de latte , en y faisant plusieurs entailles.) 

GOKTAAN. 

Plus, dix-jtept deniers, restant d^une année de fermage... 
Avez-vous mis? 

VORBEBT , faisant des entailles. 
Dix... et... sept. 

GONTBÂN. 

Plus 9 vingt-et-un sous royaux, pour la coupe des foins. 

NOBBEBT. 

Excellent produit; le plus beau fourrage qu'on récolte dans 
toute la Navarre. 

GONTBAN , servant à boire. 

Aussi cela esl-il réservé pour la bouche des chevaux du 
roi. 

NOBBEBT. 

Qui ne sortent plus guère des écuries royales, où , depuis 
lotig-temps, bétes et gens mènent vie de moine , et s'en- 
graissent de ne rien faire. 

CONTRAN. 

Oui, depuis la maladie de langueur du jeune prince royal, 
que sa mère, dit-on, ne tardera pas à suivre dans Tautre 
monde. Mais le roi, tout vieux qu'il est, tient encore bon. 

NOBBEBT. 

Bah!., on le dit, mais... il a renoncé à la chasse; oui, le 
père Génovani, son médecin de l'âme et du corps , ne lui 
peroiet plus de sortir du palais. 

GORTBAN. 

(Us boivent.) 

Yraiment ! 


.«.\.î.4à.«>. _«*.' 


i, compère, touche bien à ea Ra. Une Ails 
:; lin fils, qui ne verra pas nos vendanges ; 
ieint lous les )ours. et aa roi trop vieux 
.. C'est une couronne qui s'en va. 

conTiÂH, * 

roi de France , à ce qu'on dit ; ma foi I tant 

nOBBEBT. 

' gagoerons-nous ? 

GOnTBlH, 

Jacquesl de nouveaux maitres, qui sait? 
Etre. 

trinquent et btùveat. DrLiin copie toujoDit.) 
HO! B EUT. 

. En tout cas , nouvelle* taxes. Il faudra 
l'enterrement de cenx-ci, et le couronne- 

Toujsurs double charge et doubles bâts , 
donnant les tailles.) Voilà vos comptes eiî 

du seigneur n'y trouvera rien à redire. 

ConTBÂH. 

tme a bien doont^. 

NORBERT. 


re nioHrant de faiin... 

içcolilans leuc, le Douent, el allacheotles taillei). 

VBBUN, li fmitrt table, 
bien avan{-é Vingt-deuxième chapitre... 
merveilles durant la guerre d'Arragun. I.a 
le veux copier toute celle chronique, et 
[£Hr, {Gontran tourn* la tête, et fieaate.) afin 
ma chère petite Clète, qui ne peut pas la 

(ll«elèTC.) 
GOKTBâN. 

ITunncB-lu toujours, toiP Je t'avais dit de' 

pnnenl toiie pi^lU à |i<:lil«u «cèoe. Un peu plu* tard, 
rliett uccupi^rii le milieu.) 

père, vous pouviez vous passer de moi; 
ait écrire et compter aussi bien que nos 
'e des Génois. Moi, je continuais la copie 
êe, des faits et gestes guerriers et ai 


des priaces, cheTaliera, raines et damoiullet du royaume^ 
de Navarre. 

co DTKÀn. 
Ta, ta, ta, la. . t« voilà encore arec tes histoires dé rors 
et de princesses !.. Qu'est-ce que cela te regarde, peitt 
paysan ? mène-moi ta charrue comme t£ n père, Ion grand- 
père : es-tu fait pour autre chose? 

(Norbert l'éconte «icc întérft.) 

Tiens! pourquoi pas? j'aide l'ambition, moi, je sais lire, 
je sais écrire : les seiijuenirs de la cour de Navarre n'en sa- 
vent pas tous autant que moi. Si je pouvais devenir... vaslet, 
porte-lance, page de queli|ue princesse... 

(Harbert est matatEDiDrau t^ilÎMi.) 
GOBTRIS. 

Veux-tu te taire, petit sot!.. (^ Norbert.) L'entendes- 
vousPpagel varlet! comme s'il était fds de gentilhomme, 
pour servir ta noblesse... Tu laboureras ta terre , tu paierait 
la dtme , et tu seras serf. 

Nonl.. je serai plulAt soldat... 

COKTBAN. 

Ah I ça , nuis pourquoi donc toutes ces idées ? 

vtitkia. 
Ahîparcct que... parce que je suis anumretu. 

GOVTRIH. 

A-t-on vu cela ! 

UBBIIN. 

Oui, mon père; je suis amoureux; j'aimeCIMe : et comm& 
elle n'est qu'une pauvre Hlle, il faut que je fasse foituiie- 
pour qu'elle devienne une dame. 

■Ik? 

Nous savons depuis long-temps qu'ils s'aîmcnt... cl dans 
le fait, si votre fils pouvait s'étaUir, ou si ma pauvre Cltle 
possédait quelque chose... Mais, si pauvre tous les deux!., 
car cette chaumière n'est même pas à nous : elle appartient 
au seigneur. 

Ohl p'est^aliivattre Norbert; avec mestalens, moi, tôt 
ou tacd, ie ferai mon chemin, et alors... /kht.si seuleknoat 
vQ«s.lui af ies stpprie à lire, à oetle petite Clète, si matî- 
eieuse et si joliel.. Au lieu de ceja.^ loi déCandre de jsmaîs. 
rien apprendre t 


eoirrkiH. 
Dites donc , compJtre , il taul coavenir qne tous am élevé 
celte filie-lÂ bieu drôlement I elle a poussé chez voua comme 
une plante dana les bois , saaa plus d'éducation quasi qu'ua 
■noioeau fraoc, à la grâce de Dîeui comme nos gtirdeuses de 
mouton*. Que diablel ce n'est pourtant pas, de notre part. 


Non. 

cotnaiEi. 
Pai nos plus mauvais cœuri> 

HOUEKT. 

Au contraire. 

coirraiv. 
Alors, quel diable de caprice?.. 

RORIBKT. 

Cen'est pas nn caprice, mon ami... c'est un devoir que 
j'ai dû remplir; une obligatioo qui m'a été bien pénible... 
enfin , une promesse dont la vie de Clète dépeudait. 

GOHTaiH. 

Comment ça? 
Que dites-vous P 

HORIBBT. 

Écoutez. Jusqu'ici, j'ai dt^ garder au r certaines circons- 
tances, que ie n'ai jamais pu m'expliquer, le ptns profond 
secret; mais, à présent que l'attachement d'Urbain pour ma 
fille adoptive a pris le caractère d'un véritable amour... 
caBiiD. 
Oh I pour cela... 

«OHikiir. 
Veux-tu te taire I 

HOBBiar. 
Je ne dois plus rien vous cacher; bien asnré, d^iUenrt, 
que ni l'un ni l'autre, vous n'abuserez d'une confidence qui 
pourrait compromettre le sort de ma pauvre enfant, 

GOimUK. 

Fardînel 

DBBiilf. 

Jamais! 

NORBEIT. 

VouB savez, ainsi que tout le village, comment, il y a... 
quinze ans,. un enfant, qui venait de nalti«, Ait apporté 
dans ma chaïunîàre , et abandonné A ma pitié * par vta reli- 
^flox d'un ordre étranger. 


DBtllH. 

C'etI t.. 

CoimiH. 
ChutI 


Hais ce que tout le monde ignore, le voici : i Souvieas- 

■ toi,! me dit le religieux, ■ que cet enfant n'existe plus. 11 

■ était voué à la tombe avant de recevoir la vie ; qu'il reste 
• donc, ici, comme s'il était dans le néant ; et, pour que 
» jamais îl ne sorte de ce village, lu l'éleveras dans l'igno- 

■ rance de tout. Songe bien que du \oui où la première 
« lueur de l'iDstruclion viendrait menacer d'éclairer son ea- 

■ prit, cet enfant mourrait. ■ 

vuiin. 
Cléte mourrait f 

conniv. 
Est-il possible I 

(& p«rtitd« cet endroit, le taq^coameDce à •'obtcnrcir.') 
«DttSBkT. 

Cette sentence fut prononcée... Je promis; ieTélevai... 
Plus |e m'y attachai, plus j'obnervai l'ordre terrible... vous 
CD connaissez les résultats... £b bien! Contran, ai-je eu 
lorlP 

COKTKÀK. 

C'est bien extraordinaire I 

DBBilH. 

Avant sa naissance, vouée à la mort !.. Ciel1..Clète8eraîI- 
elle donc le frûlt d'un «rime ?.. 

(L'obwuriti augmente , let Éclaint commencent.) 
KOBBKBT. 

Silence !.. point de conjectures... Si lu vie de Clè(e dépend 
de sa complète ignorance , à plus forte raison . . 

Oh I cela est juste : il ne faut pas cberclier à deviner. 

GOKTfllH. 

Eh^^en P Ois , cela ne te fait-il pas peur ? 

rSBAIN. 

Quoi? 

COKTBIK. 

Une femme qui doit mourir si die apprend seulement & 
lire,quoiI à chiffrer. 

(Le tODOerre gronde , l'otage croît tonjourt.) 

Eh bieni Clète na saura rien : en sera-t-elle moins bonne, 
moins tendre , moins jolie P Et puis , son esprit natwel > m 
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naïveté charmante! Oh! bah, tant mieux, son cœur y ga- 
gnera peut-être ; elle devra tout à la nature. 

GONTRAH. 

Je te dÎ9 que tu es un fou, et qu'il est dangereux... {Un 
fort coup de tonnerre twterrompt. On entend le vent et la pluie • 
U orage continue Jtuqu à Ventrée de Clète.) Tiens, un orage ! 

UBBAIH. 

Ciel t.. et Clète, votre fille, qui n'eitt pas rentrée. 

VOBBBRT. 

Elle ne peut être loin... (V orage est devenu, très- fort.) d'ail- 
leurs , elle est si adroite , si légère... 

CONTBAV. 

Pour ça, c'est un vrai lutin. 

UBBAIR. 

MaisTorage est violent. Yoyez donc! 

fil court regarder an fond le ciel et lef roobers.) 

GOHTBAK. 

Dans le fait... comment m'en irai- je, moi, si la pluie 
vient ? 

KÔBBBBT. 

Par le verger , les arbres sont touffus. Laissez votre sac ; fe 
vous le porterai plus tard. 

GONTBAN , appelant son fils, . 
Urbain, viens^tu? 

UBBAIN , accourant du fond. 

Non , mon père. (À Norbert,) De qcei côté est-elle allée ? 
je courrai au-devant d'elle. 

KOBBBBT. 

Yolontiers> mon ami, vous irez plus vite que moi. (// ii|- 
digue la porte à gauche,) Passez par-là , Contran. 

GONTBAN. 

Adieu, Norbert. 

(Il s'en va.) 
UBBAIH. 

Mais dites-moi donc ? 

NOBBEBT. 

Attendez... elle part si vite , je crois qu'elle a pris le sentier 
des rochers. 

VBBAIN. 

Dieu! près du torrent! (Il se retourne pour courir, Clète, an 
petit panier à la main^ parait sur une pointe de rocher») Ah !.. 

NOBBBBT. 

La voilà. 

(Urbain court aa-derant de Çlète , et l'aidt à deicendre les rochers.) 
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SCENE lié 

NORBERT, CLÈTE, URBAIN. 

/'L'orage diminue et se dissipe graduellement pendant le ^ 

cours de la scène.) ^ 

CLÈTE. 

Bonjour, bon père ; tiens , les belles fraines ! c^est pour toi 
que je suis allée les chercher dans le bois; oh! Torage ne 
m*aurait pas empêchée, va. 

NOBBERT. 

Je t'avais défendu de passer le torrent. 

CLÈTE. 

Quand je cours, est-ce que je m'en souviens ? . 

(El)e va poser les fraises sur la table.) 
i VBBAIN. 

I 

f Imprudente! Et si l'orage était venu plutôt, qu'il t'eût 

surprise?.. Clète, quand tu t'exposes ainsi au danger , tune 
songes donc pas à ton ami ? 

CLÈTK. 

Au danger ? mais je n'en courais pas. Je savais ^ue tu 
étais ici, auprès' de mon père, à l'abri de tout péril : alors, 
qu*avais*je à craindre, moi. 

HOBBERT , un peu surpris, 
I Qu'est-ce que tu dis ? tu déraisonnes. 

CLETE. 

Oh! que non ! c'est que tu ne sais pas cela, toi!., il n'a 
pas encore voulu que je te le dise; il a bien tort , car cela te 
rassurerait sur toutes mes étourderies. Ecoute : tti m'as dit 
bien souvent que tant que je ne saurais rien , que je serais 
ignorante comme une petite fille des champs et des bois, je 
serais heureuse : tu me l'as dit ; et sur ce point, je ne de- 
, mande pas mieux que de t'obéir, c'est si gentil de ne rien 

apprendre... Eh bien! ce n'est pas tout ; il y a encore sur 
moi une autre prédiction. . 

NOBBEBT. 

Une prédiction ? 

CLÈTE, à Urbain. 

Yeux-tu que je la dise?., le secret est à nous deux, il me 
faut ta pernoLission. 

. NOBBEBT, très- surpris. 
Comment ? 

vu^MV f souriant. 
Parle. 


i 




lO 
GLBTB. 

Un jour... de Tautre semaine... je ne sais plus lequel... 

VEBAIN. 

Vendredi. 

CLÈTB. 

Urbain et moi, nous courions dans le grand bois; le soir 
venait : tout-à-coup, près de la Chapelle des Miracles... A 
propos de la Chapelle des Miracles! j'ai uue grande nouvelle 
à vous apprendre , quelque chose de... 

NOfiBEBT. 

Achève donc d*abord ce que tu racontes ; tu nous diras^ 
ta nouvelle après. 

GLÈTB. 

Ahl oui... (À Urbain.) Tu m*en feras souvenir , si je 
l'oublie. Tout -à-coup, près de la chapelle, là, où il fait si 
sombre ) nous voyons sortir des broussailles une vieille vieille 
femme, tout en lambeaux... Ah ! qu'elle était laide! 

VBBAIN. 

C'était la sorcière. 

NOBBEBT. 

Vous voulez dire la folle des bois ? 

GLBTE. 

Oui, celle qui dit toujours la vérité. Elle nous demandait 
Taumône, je n*avais qu'un fruit : je le lui tendis... Elle saisit 
ma main ! Touvre , Texamine , et puis nous regarde tous les 
deux en fronçant ses vilains sourcils. « Enfans! » nous dit- 
elle, • enfans! ne faites point de grands projets; le ciel est 
» plus fort que vous : il a lié vos jours et votre destinée. Al- 
• lez ensemble^ vous mourrez ensemble, i y 

NOBBEBT. 

La folle vous a dit cela ? 

UBBAIN. 

X)ui; n'est-îl pas évident que je serai son mari, puisque 
nous ne devons jamais nous quitter ? 

CLÈTB, 

Sans doute ; et quand il est à l'abri , que peut me faire 
Torage^ puisque je ne dois mourir qu'avec lui. 

(Elle loi donoe la main.) 
NOBBEBT. 

Ma fille, la religion défend d'ajouter foi aux sorciers. 

CI.ÈTE. 

Quand ils mentent; mais la folle des bois dit toujours vrai^ 
n'est-ce pas y Urbain ? 

(Norbert parait ud peu soucieux.) 


\ 
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VRBAlir. 

On rassure. 

(L'drage est passé.) 
glIstb. 

Â présent , bon père 9 je vais préparer le déjeûner. 

uRBAin , la rattrapant par la main. 

Eh bien! étourdie! et la grande nouvelle que tu as à nous 
dire, à propos de la Chapelle des Miracles? 

CLÈTB. 

Oh! c'est vrai... Dis donc, bon père! qu'est-ce que c'est 
donc que ce que )'al vu ? 

MOtBERX. 

Qu'as'tu vu ? 

GLkTB. 

Je ne sais pas. 

NOBBERT, souriant. 

Comment veux-tu que je t'explique ?.. 

CLETB. 

Tiens!., je revenais, j'étais sur le grand rocher, d'où l'on 
découvre toute la plaine. Tout-à-coup, en regardant par 
hasard, j'ai vu, dans le chemin qiû mène aux bois, une 
procession... 

URBAIN. 

Une procession ? 

CLETB. 

Non, pas cela; il n'y avait pas de prêtres... mais... dame.*» 
comme tout un couvent de femmes, qui se promenait... 

i NORBERT. 

Que veux-tu dire ? 

CLÈTB. 

Pas encore cela , car il y avait des chevaux , des mules , 
une maison qu'on portait; et toutes les dames étaient en 
blanc , et il y avait des bannières d'or, et Ton jetait des -^eprs^ 
en marchant; c'était bien beau! Mais tout-à-coup, pendant 
que je regardais, lèvent a tourbillonné ; et puis, les éclairs, 
le tonnerre sont venus si vite, qu'il a fallu m'enfuir. Qu'est- 
ce que c'était donc que tout cela , bon père ? 

NORBERT. 

Mais, mon enfant, d'après ce 'que tu décris « ce pourrait 
être quelque grand pèlerinage à la Chapelle des Mirsrclès. On 
en voyait souvent dans ma jeunesse; depuis long-temps, ils 
sont devenus rares; cependant la réputation de notre Vierge 
Abs bois n'a point diminuée. 

CLÈTE. 

Et pourquoi fait-on ces pèlerinages? 


AJil'V-.^. 
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50BBBRT. 

Pour obtenir une grâce de Notre-Dame; ordinairement la 
vie d'une personne en danger de mort. 

URBAIN. 

Oui... tenez, î*ai vu cela aussi dans ces chroniques. 

VOBBEBT. 

Le temps redevient calme; tantôt, je vous conduirai voir 
cela 9 mes enfans. 

CI.ÈTB y à Urbain, 
Nous irons ! 

(Les acteurs changent de position , root et Tiennent 
selon le mouvement de laction.) 

NOBBEBT. 

Maintenant, Clëte, prépare le déjeuner. Pendant ce tems, 
Urbain et moi , nous reporterons cet argent. {A Urbain.) Il 
faut que votre père le remette à Tintendant du seigneur. 

CLETB , bas et faisant un peu la moue , à Urbain, 

Tu t'en vas ? 

URBAIN , à "Norbert. 

Ah! ..vous voulez m'emmcner^ maître Norbert? 

NOBBEBT. 

Sans doute. 

UBBAIN. 

C'est que... je dois aller ce matin chez ma tante, au viN 
lage. 

NOBBEBT. 

£h bien! mon ami, nous nous quitterons au sortir da 
verger, 

UBBAIN, à part. 

Bon I ( Bas à Clète. ) Je reviendrai. 

GLÈTE. I 

Oui. — Moi , mon père , je vais servir le déjeûner. 

NORBERT « prenant le sac. 
Allons, Urbain. 

CLÈTE , lui dowHpit son bâton. 

N'oublie pas ton bâton.. _^ 

. URBAIN» 

Adieu, Clète. 

NOBBEBT» 

Ne sors plus. 

^^ (Ils sortent , comme Gontran., par la porte do ter^fen . 

Urbain , en sortant, fait des signes d'intelligence à 
Giète , qai ne les comprend pai{.) 



>ï*y?. 
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SCETvE III • . 

CLÈT E , Aeuie , et , pm après , URB AIN. , 

Clètb. 

Pourquoi donc Urbain me faisait-il des signes ! Que vou- 
lait-il me dire ? je ne i^ai pas compris ; c'est singulier , nous 
aous entendons toujours... il me le dira plus tard... Je vais 
songer au déjeuner^ et mettre trois couverts, par précau- 
tion. 

(Urbain revient , en courant , par le fond.) 
VfiBAm. 

Clète I 

Clete , surprise et riant» 
Eh bien! déjà? 

UBBAI5. 

Oh ! je n*aî pas été loin ; je n^aî point à faire au village : 
c -était un prétexte. 

CL^TE. 

Tu mentais ? c'est mal. Pourqijpi ? 

URBAIN. 

Pour rester avec toi; j*ai tant de choses à te dire l 

CL ETE • 

Bah ! tu me parles tous les jours. 

URBAIN. 

C*est égal.... D'abord... écoute-moi bien, Clète; il y a 
lon^-temps que je veux t'apprendre... 

CLÈTE. 

Chut !•. encore ?.. Vous savez que je ne veux rien apprcn-^ 
dre, mon père me Ta défendu. 

URBAIN. 

Ce nVst pas cela, Clète : oh! après ce que ton père m'a 
dit aujourd'hui, sois tranquille , je renonce pour toujours à 
l'espérance, au désir, que j'avais de t'iustruiie, de te mon- 
trer à lire dans ces livres que j'aime tant ! Il n'y faut plus 
songer 

CLÈTE. 

Tant mieux ! tu ne me tourmenteras plus. 

UEBArN^ tendrement. 

Ingrate!., je t'ai pourtant appris, malgré toi, quelque 
ohose. 

CLÈTE. 

Toi! quoi donc? i 
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VRBAIN. 

A m'aimer comme }e t^aime. 

CLETE. 

Du tout : |e le savais la première. 

VBBAIN. 

Chère Clète!.. Ce que je voulais te dire, et non t'appren- 
dre , c^est qu'il faudra pourtant qa*un jour nous soyons mari 
et femme. 

CLETB. 

Oui 9 quand tu voudras. 

VBBAllf. 

Ton père et le mien exigent « avant, que je t*assure un 
sort. 

CLÈTE. 

Qu'est-ce que cela, un sort? 

UBBÂIN. 

Un état, de quoi vivre. Oiil i*y parviendrai! Cela m*a 
donné Tidée d'aller à la ville , à la cour.. . 

CLBTB. 

Avec moi ? 

UBBAIlf. 

Non : pour chercher fortune... Mais, pour cela , il faudra 
que je te quitte. 

CLBTB. 

Oh ! je ne veux pas, ou je te suivrai : ne devons-nous pas 

mourir ensemble ? 

(Bruit vafl^ue et lointain. On voit le pâtre Bruno accoarir 
par la montagne.) 

SCENE IT. 

Les MÊMES, BRUNO. 

CLETB , qui a été interrompue par lé bruit. 
Entends-tu?., écoute donc. 

VBBAIN. 

Devines- tu?.. 

BBUBO , sur le rocher, 

Holàl holàl eh! maître Norbert! 


(11 accourt.) 


C'est Bruno. 
Que veux-tu ? 


VBBAllf» 
GLÈTE. 


i.l^'jltû 
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BRuiro. 

Âh! bon, c'est vous! Pour lors, ben vite, mamzeUe Clète^ 
mie , appelez vote père. 

CLÈTB. 

Pourquoi ? 

BRVHO. 

Appelez toujours. 

GLÈTE. 

C^est inutile, il est sorti. 

Sorti! queu guignon ! Eh ben ! comment qu^on va faire? 
«une princesse qui vient clieu vous. 

CLETE. 

Qu'est-ce que tu dis? 

tBBAIV. 

Une princesse? 

BRUNO. 

Oui da ! et d' la cour ^ pour le moins , avec des dames, des 
chevaux 9 des pages et des mulets, qu' ça u' Unit point. 

GLETE. 

Ah! Urbain, dis donc! c'est le pèlerinage que j'ai vu dans 
la plaine. 

BBuno. 

Ça l'est, I' pélégrînage, fameux, allez! Y dVait aller^tout 
«Iroit, par le cfa'niin qui tourne, à la Chapelle des Miracles; 
mais v'ià que 1' vent a cassé queuqu' chose à je n' sais quoi, 
tant y a qu'on leux a dit qu' vote cabane n'était point loin , 
et quV y viennent tretous... Entendez-vous , Hiamzelle 
€lète ? 

URBAIN. 

Glëte , qu'allons*nous faire ? 

clIite. 

Les recevoir; que peuvent-ils demander?., un abri?., le 
voici; nous avons des fruits au verger ; je cours les cueillir. 

(On Toît déjà déboiicber, sur la montac^ne, le com- 
mencement du cortège. Il marche et deicend leote^ 
meut. La reine, faible, chaacelante et pâle, s'avaDce» 
liôatenue par Berthe , ta datne d'honneur. Le cortège 
est uniquement composé de dam^ toutes en blanc , 
aTec des Toiles flottans^ et de quelques pages. La 
reinte est également tout en blanc.) 

BRUNO y montrant. 

Voyez, voyez ^ mamzelle!.. Les chevaux et les mulets sont 
derrière» 

CtiSTE. 

Oui, c'est cela! c'est tout ce que j'ai v\x\ Utbain^ vas au- 
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devant, sois bien poli. Moi, je cours chercher tout ce qne 
nous possédons. 

(Elle sort psr la porte du verger. Urbaîa va au- 
devant du cortège.) 

SCENE V* 

URBAIN, LA REINE, BERTHE, BRUNO, Dames, Pages. 

(La reine a été condoite jusqa'au vieux fauteuil de Norbert, 
où elle s'est assise.) 

UABÂIN9 du milieu du théâtre, vers Cwoont-scène^ à part, à Bruno. 
Dieu! que celte dame est pâle!., elle parait souflfrir. C'est 
peut-être pour elle qu'on va prier Notre-Dame. 

BEATES , qui a quitté le fauteuil de la reine , et s'est approchée 

df Urbain, 

Jeune homme , où est le maître de ce logis ? 

VRBÀIfr. 

Il e^X absent; mais disposez de tout, madame. 

BEETHE. 

On le récompensera de son hospitalité. 

VBBÀiN , montrant la reine. 
Cette daote paraît bien souffrir; si vous permettez. . . 

BtBTHB , le retenant. 
Ne lui adressez point la parole. 

(Urbain recule on peu avec respect. Bertbe retourne 
au fauteuil de lareioe.) 

X.A BKINE. ; 

Eh bien? chez qui sommes-nous, Berthe?.. 

BEBTHE. 

Chez quelque serf de ces domaines. L'hôte est absent. 


LL BEIKE. 


pa 


^"importe , recommandez encore que Ton ne prononce 
_s le nom de la reine; évitons la fatigue et l'ennui de» 
hommages. (Berthe transmet C ordre de la reine à une autre fia- 
me , qui C exécute.) Je me sens bien abattue, Berthe; je vou- 
drais un peu d'eau. 

BEBTHK, faisant un pas vers Urbain. 

Jeune homme, un verre d'eau. 

VBBAIN. 

Seulement? nous avons des fruits et du laitage; Clète, 
l'enfant de cette chaumière , est allée les chercher pour le» 
offrir à madamej je cours la prçs&er. 
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Oui... 

(Urhain sort par t( pnrte du ter^r. Bmnot'le soit.} 
ti BEiKB, t/onaantà Bxrthe uju bburse brodée, 
liertlie. v'm» ri'numpfinserez ce» bravcN gens. Serons-notjs 
forcées d'ulleiidrË long-temps, iti? 

BEBTBG. 

Non, madame; l'accident arHvé à voire lîiière sera 
promptement répai-é : dan» un quarl-d'heure , au plas, nobg 
poarronH reprendre le chemin de la Chapelle des Miracles. 

Des iniracleAl.. Le pouvoir de Dieu est infini, et la prière 
r\nv. îe vais prunonccr aux piijds de Ha Mère, s'élèvera du 
fiind de mon cœur. Mais, Berllie . je ite sens point cet eiipiiir 
spcret. qui révèle mic licureuso issue. Ali! lesiVuils démon 
sein ont tous élé repoussés parle ciel. Ma Tilie a péri... tu 
sais par quelle main !.. 

BERTflE, 

Madame... 

i.k BEIHB, 

TX maiotenantmon liU ^e meurt... Je le pressens, le saïrtt 
vœu que j'accomplis ne sauvera pas renfaut royal... Il ex- 
pirait à notre départ... je le retrouverai sous le liaceul. , 

Pourquoi vous créer ces cnidlcs alarmes ? il allait tBÎenXi'; 
les médecins espéraient : \utri!-Uamo des Miracles obtiendra 
de Uieu les jours de Votre lllï. 

Je la prierai du moins d'accopler le^ miens eu échange.,. 
■1 y a si long-teuips qu'ils itie pË^eiit. 

(Clèle R( UrbiiD reTienCGEl nn^nble' : la joane fille lient 
uu verre d'e/u tant ain pt^uieii t ilanaM uisiu, Urbain 

■ tL'Ceui. — L'unlie deiccne loale le niâiiic.} 


SCESE VI, 

Les PBÉCÉDEN9, CLÈTE. 
uRBiiN, àClHe. 


BEBTHB, venant ai 
Donnez, ma petite amie. 
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CLÈTB, retirant le verre à elle. 
Je veux servir madame ; je suis la fille de la maison. 

BBRTBE 9 avec douceur^ 
Cela ne se peut. 

LA RCliri. 

Laissez approcher cette jeune fiUô. 

CLETi , allant jusquLà la reine. 

C'est do l'eau de la meilleure source du pays, madame.. » 
\La reine prend le verre ^ regarde Ciète^ et ensuite boit un peu.) 
M 'est-ce pas qu'elle est bien pure? elle ne fait jamais de mal. 

BERTHE , gui a passé presque derrière le fauteuil 
de la reine; avec douceur, et souriant. 

Chutt chutl attendez qu'on vous parle. 

GLÈTE» reculant un peu^ 

Pourquoi ? 

LÀ RE19B , rendant le verre à Berthe. 

Qu'elle est jolie, cette enfant! 

BEKTHB , donnant le verre à un page. 
Oui, madame. 

LA KBIHE , à Clète, 

Approchez. 

BEKTflB, passant de l* autre côté du fauteuil . 

Vous pouvez. 

(Urbain est alors revenu de l'adive c6té de la scène , et 
suit du regard Glète et la reine.) 

CLÈTE > répondant à Bertke^ 
Oh ! je n'ai pas peur. 

(Elle approche tout*à-fait, La reine lai prend Ia maio.) 
LA BEiKE , parlant à Berthe, 
Ne trouvez- vous pas qu'elle plait, qu'elle intéresse? 

BEBTHE. 

Beaucoup» madame. 

LA BEINE. 

CoDfmient vous nommè-t-on , ma belle petite? 

CLETE. 

Clète. 

BEUTHE. 

On vous demande lo nom de vos parens. 

CLETE. 

De mon père ? On l'appelle Norbert, 

LA BEilVE. 

N'a-t-U que vous d'enfant? 
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CL TE, 

Que moi. 

Là 181HB. 

Que faîtes- vous? 

GLETB. 

Moi? ce que je veux; j*ai soin. de moD père et du ménage. 

BBaTfiB. 

Elle est bien naïve. 

tk KBlIIBo 

Vous n*avez jamai» quitté ce TiUage ? 

CLÈTB. 

Oh ! si; tous les jours je vais couriç dans les bois, sur les 
montagnes. Je vous aî vue ce matin du haut d*un rocher. 

BERTHE. 

On ne peut être plus simple. 

LA BBIVB. 

Son innocence et sa candeur me charment. — Quel âge 
avez-vous donc mon enfanl? 

clëte. 
Quel âge?.. Attendez... 

VRBiiv, à part. 
Que va-t-elld répondre? Elle ne le sait peut-être pas. 

Gtàn. 
Quinze ans, à Noël; je Tai entendu dire. 

T8%hkifi^à pari. 

C'est heureux. 

Lk BBIIfB.. 

QuînzQ ans..* et ce jour!.. 

• BBBtHB. 

€ette enfant vous fatigue , permettez.. . 

(Elle fait un nioDvement pour Téloigaer.) 

LA BBiNB , retenant Ciète. 

Non!., plus je la regarde 9 plus elle m'intéresse. Mon en» 
fant, vous avez ému mon cœur par votre aimable naïveté , 
je veux vous laisser\iu souvenir du plaisir que vous m'avez 
donné. Diles-moi^ que poMri-ait soubalie^ votre père? 

CLETE. 

Je ne sais pas... je crois qu'il ne. souhaite rien , car il dit 
toujours qu'il.pt content et que rien uemanquyB.^.fpii l^o»* 
heur, quand je ne suis pas trop étourdie. 

LA BEiNE, regardant Berthe, . ^ 

£h bien! Berthe « ils sont heureux, tandis que nous.*. Et 
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vons, ma jolie enfant, vous ue désirez rien ooo ploR, sans 
doute? 

Chkn. 
Oh, moi!., si fait, je désire quelque chose. 

Vraiment 1 il faut me le dire. 

Cela n'y ferait rien. 

LA SIlNt. 


Le puis-je ? 

Lk lEIKE. 

Sans doute. 

Eh bien! moi... je voudrais qu*Urbaiii fût mon 

LÀ BE1IIE. 

Ahl 

BEBTnE , riant. 
Eh bien ! madame P 

LlfltlHB. 

Qui l'empécbe ? 

' CttTi. 

Oh I c'est qu'il est pâuvw; mais il est Mvatit. 

Ll REIHB. 

Savant!.. Que fuil-ilP où e»l-il? 

«ETE, appelant dit doigt Urbain. 
Le voilà. 

BBItHE. 

Permettez- vous ? 


Oui, oui. 
Viens donc ! 


(tl approche,) 
BEIHE. 


. C'est oe jeune homme P 

ciÈTE, acte empressement. 
Oui, madame; il lit comme le curé, Ucop'e les cbronï- 
ques, il sait toutes les ballades. 

..'.- '.\ ■■■i.i. . Li EKiiiB, (i CrAnin. 

'^h^ ystïs'a'duno instAiil dans ces sciences, liibn ami? 

L'amour, madame, 


Berthe, prenez lur vos tablettes le nom de ce jetw* 
bomme. 

[Le chipelaiaeDlre pendant les deinieri molli de U reine.}- . 
BEBTflS. 

Oui, madame. 

Pourquoi P 

(LeehtpeUUieit enlré.) 

SCENE VII. 

Les PBÉcèbENS, LE CH&PELAIN. 

(Berthe a pané de l'autre cAtè du fiuteoil , iterricce 
Clète , et > joint Urbain qui lui dicte abn nom 
qu'elle iaiciil. ClÉle demeure encure prèa de ta 

I.ECS1FUUH. 

Hadame, tout est prêt pour continuer notre saint péleri- 
nag;e. 

CLETE. 

Déjà!.. Ohl quel dommage !.. j'avais, tant de plaisir Ji cau- 
ser avec vous. > , . , 
(Le chapelain , furl aurpiii, fait un mou lem eut Vers 
CItte ; mat* Ica damea qui août prè> de lui le ra- 
tiennent el tui expliquent ce qui >e paaife,):- ' ! ,J 
LA KElHt', toivUnt. 
Nous nous reverrons plus tard, mon enfant.' ■' ■ " "i*-"^ 

VKBÀis , dictant à Ûeilhe. 
B,a,l, n, Urbaio. ' '■ '' "i ■ 

BEHTHe. 

Bien. '• > ,ii)0 

(La reine Tient en acène; Uibain etCtcte ae IrouTent 

Ll BGIflE. !': .'-] 

Mes amis, je n'ai pas autant de pouvoir que le roi, mais 
pourtant j'ai quelque crédit à la cour, et .jti ptti» pROtégâT 
Urbain. 

^n»*'-"*- i : .iM ,.i tjl (H 


Qaoi! 


Vousl 


U BEIHK, I - I . 


Aveo du talent ob ne reste pas au village. Il sera votre 
époux, mon en&at; je le recâmmànderatikU reine. 
• DMiiM »t Gliw , tnitmbtt y tombant à m gmtiue. 

' & la reine ! 


s 
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LA RfiHB^ relevant Ciète avec intérêt. Urbain reste à genoua:, 

La reine ne me refusera pas votre bonheur. Adieu , aimaltle 
efifaiit. {Elle quitte tout doucement la main de Ctète, en la regar^ 
dant longtems; puis, se tournant vers sa suite ; ) Allons . mes- 
dames. 

(La Reine fait alon qnelqaei pas en reoipnriiot la 

scène Au moment oa la reine s'éloigne, Urbaia 

se relève. — Berthe , qui était du coté du fauteuil» 
remonte avec la reine , et , en passant, pose sur Ja 
table la bourse brodée que la mioe lui a remise. — 
La reine ordonne le départ. — Clète et Urbain 
courent aussitôt vers elle, et veulent prendre et 
baiser ses mains. Berthe vent les en empêcher 
se vêlement , mais la reine écarte Berthe , et donne 
sa main à Glète! qui U baise, tandis qu'Urbain 
s'incUûe seulement avec respect. — Le cortège se 
met en marche, et s'éloigne par les chemins de la 
, montagne* — Bruno sort et ne reparait plus. 


* SCÈNE Tm. 

CLÈTE, URBAIN. 

(IIsreTiennent en se tenant parla main.) 
ITEBÀIK, bien étonné etjojreus, - 

CLkxB, de même. 


¥ • ^ 
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Clète ! 
Urbaiti t 


VASÀllf.' 

As- tu bien entendu? 

GLiSTE. 

Certainement I tu seras mon marî« ; 

UABAIIV. 

Oui, Clète 1 et Yiràl à la cour. 

Clète. 
Et tu verras la reine! 

' ' URBAIN. 

Et ta M^ai ma femme! 

CLàlE. 

Bt tu seras mon mari I 

' BNSEIIBLB5 se prenant les mains et se mettant à sauter et 

danser en rond, , -, 

Oh! quel bonheur! quel bonheur!.. A la cour!.. Ma fem- 
met.. Mon mari !.. Ton mari !.. Ta femme!. .,etc^ 

(Penduot qu^ils dansent. comme dct fovt» Norbevt 
rentre par la porte du verger.) 
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SCENE IX. 

URBAIN, NORBERT, CLÈTB. 

VOKIEHT. 

£b bien!., eh bien!., enfansl.. quelle ioiel.. 

(Lei deui jeunei gens conieot à lui et l'imtnenl.). 

Ah I bon père I viens vite ! 

VUIIN. 

Venez I venez ! maître Horbert. 

jioKBEBT , ftt'o» fait courir,. 
Doucemeotl doucement, donci 

Tu nesaispasT je suis si contente! C'est fini, nous 
S 1 voilà riches I Sa fortune est faite I Oh I c'est si étonnant t 

Vous ne savez pan] J'en perds la tète!.. Je vais à la 
1 cour 1 je verrai la reine 1 Ohl c'est comme un rëvc que 
^ nous avons fait! . 

VOBBEBT. 

Paizipaix! donc! étourdis!., puis-ie vous entendre quand 
vous parlez... Voyons, l'un après l'autre. 
CLkvi. 
Oui, bon père. 

URVÀfN. 

Ouï, maître Norbert. 

HOIIEBX. 

Pourquoi danses-vous ? 

GLÈTl. 

Voilà, o'est..i' 

HDBBEftT. 

Laisse parloir Urbain , tl sera plus diair que toi . ' 

VBBATir. 

Oui, laisse-moi d!r^. A peine veaî«z-vous de nous quitter.. 

CLkn. 
Qu'ils sont tous arrivés... 

FOUBBV. 

Qui? 

CLÈTE. 

Les pèlerin;); ohl des gens dé la cour! des dames, dt:& 
IKigesj sans parier de tous ceux que nous n'avons jtas vus. 

t t->'.i tel cesp ersonnes-U escortaient une princesse. 


Une princesse !.. 

CtiîTE. 

Ohl oui! pour leotoins, et bien aimable ! Tiens ! elle r.'"^t 
assitiç \à , elle a bu <le l'eau ; ensiiîte noQâ avons cauËé de 
nos affiiires, et te lui ai prcseiité muu tiibain. 

NORBeRT. 

Toi?.. 

VitÀIH. 

Oui^ , , 

CLÈTE, 

Certainement. La priiicesisG eu a élé fort contente. Elle a 
fait écrire son nom, et elle va le recoininaader à la reine. 

nOKBEBT. 

A la reine ? 

Tout ce qu'elle vous dit est vrai ; vouk le voyez, ma fortune 
est faite. : 

G'eot incroyable!... Quelle est cette princesse?... son 
pom?., 

CLkTB, à Urbain. 
L'a-t-eUe dit ? 


L'as-tu ( 

iltmaudé f 


Non. ' 


CLÏTS. 

Je ue Bi 

lis pas. 

CaBAlH. 


CbËTii.. 

Qu'est-ce que cela i';iit? C'est une grande dame'de ta c<hij, 
la preuve... (ElU vackerclur ta bourse.) Tiens... elle a laissé 
pour loi cette bourse. Vois, «uinme c'est bepi^j 


. CeU^boaniel.. voyons... elle porte peptr^tre de* armoi- 
ries .. Ciet!.. ce chilfrc coui-pun^... Alesenfans, si je ne me 
trompe... ■ ii . 

Quoi?.. '■ 

NORBERT, réfiêctiissant. 

^onl.. filie détaf.heun pe». Ctèteet Urlfoin causent ensemble. 

>rf'pai-(.J Si lareine avoulu rester incoùauc, je ne dois pas 

la tia^Ir; mais jë'puis ïn'assurer. Oui,' courons & la cliapelle 

de» miracles. 

, , ; ' ' (il va, trËe-^itâ, lepiudie «on cbapeau 

eUoablton.} 
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URBAIN, à Ciète* 
Vois donc. 

CLÈias, courmnt à Norbert. 
Où vas^lu ! 

NORBERT. 

A la chapelle. 
Je vais avec toi. 

NORBBBT. . 

Ouîy tu me montreras la dame...- Vous... 

URBAIN. ' 


Moi! Oh! moi! je cours annoncer mon bonheur à mon 
père, et lui dire de venir, aujourd^huiteéme, vous demander 
la main de ma chère petite Clète. 


Attendez... 
Pourquoi?*. 

Qu'est-ce?.. 
Un religieux! 


NORBBBT. 
URBAIN. 

(Bruit.) 
NOB&epiT. 

(On voit tip^élerin descendre les rochers.) 

URBAIN. 
CLÈTB. 


Un pèlerin, comme cqux qui viennent dlEspagne, ou qui 
vont eu Terre-SaintQ ! 


' ^ NORBBBT. 


Il parait fort âgé. EnCans, respect à ce saint homme. 

e pèlerin arrive jusqu'à Pér 
parait bésker paiir entier.) 


(!> pèlerin arrive jusqu'à Péntrèe de la cabane^ et 

u' •' ' .'i «il jf'"y »î par 


SCEUiE X^ 

LEs^MâMBS.XE PËLEftlN. 

{Oës qiicie pèlerin a pa^«(8ifr le leuil , le» deiu ÎQuojef ^eoB ont rewonii^ la 
. ^ ' . ;^> . ^«cène et se aont mif k genoux sur soa passage.) 

1ï.- I ■•. t. ..i.r :» ;fi ' NOUBBBX. ' , 

^ ' " ' . t • f 

'*'^£nttez(^nidn pèl«;/v6«9apportez.laprot/çotjondu çîel«. , < 

..,^|lç^ajlg£^rlient,.i.tQU8y Enfans, r6iévei:-vous : je ne suis 
W'Hû'p^uyre.voï^Çe^p.; , 

','. r, •• . • . . ,, 1 ;,• j HOBBERi:. , ' ; ' ' 

' 'Ne'ven^HVOUB pas dii pays où Ton adore le toin^beau dQ 


î^à^ît^v 


'.-*• àt - *.-?"! ?'- ' ' •-■" 
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)'y al prié; |e reviens aux lieux qui m'ont vu naître, i'^ï 
besoin de repos. Accordez-tnai l'hospitalité soua votre toit. 

HOKtEBT. 

Notre demeure et tout ce qu'elle cootieut, moQ père, pour 
une de vos bénédictions. 

LE FÉLUIN. 

Je ne désire que m'asseoit un moment, 

(Clète et Urbain lai ipprecheot un wége de 1* tlble «ir UqoeUe 
«cii'ail' Urbain, et lui terTCul lei rrultt «t Ie lait qui «Ont retlit.) 

nOBSBBT, 

Demeurez ici le maître. 

Ct-felB. 

Voilà de quoi vous rafraîchir. 

vRBun. 
Si VOUS aimez à lire, voici la chronique du royaume. 

HOBBEBT. 

Une affaire, d'uii dépend le Sort de ees enfans, m'oblige à 
vous quitter. Accurdcz-moi la grâce d'attendre notre retour; 
J'aurai besoin, mon père, de^ 'conseiJs d'un homme que le 
ciel éclaire. 

LB PÉLBKIN, ttilh. 

Je vous attendrai , mon fils. 

noBBBRT, à part. 
Dieu me l'envoie, peut-être. — Viens, Clèle. 

SMIUI. , 

Je CQifrs chez mon père. 

(Norbert et CUle HKitBt pat le fuDiI, Urbain par la porte du vei^r.) 

SCENE XI. 

LE PËLÏRIN, ub'. 
Partout le même mensonge , et partout on m'ouvre les 
partes de l'hospitalité, el l'on se Met à mes genoux. Plus j'a- 
vance, plu* je m'assure que cet habit me garantit de tout 
danger. On me prend pourun «ai»t,roîM^»r)<-béUs,l ce 
n'est pas le tombeau du Seigneur- que je viens de visiter... 
c'est de mon sépulcre que je sors!.. (//, m lévv et marelte en 
réfléchissant.} Que s'ést-il passé sur laierre, pendant mon 
séjour dans la tombe? que reste- Wl des oliiets de moh 
amour... ou plutôt des victimes de ce fatal amour?.. Retenu 
par la crainte de nie trahir, je u'al pas «ncore o»é m-intor- 
mer du tort de la reine, ni de celui de sa fille ?. . Je tremble 
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qn*à€es questions, mon effroi ne me décèle.*. Pourtant, qai 
me reconnaîtrait 9 moi! vieilli, comme si le poids d'un siècle 
pesait sur ma tête ? Oh I non, personne au monde ne recon- 
naîtrait sous ce froc, ces traits pâles et ce front dépouillé, le 
jeune et brillant Arthur de Nevers... Non! il n'existe plus, 
lui; les chants de mort ont retenti sur lui, une croix s^élève 
fiur sa tombe.. . Moi, je suis Thomme sans patrie et sans nom ; 
et sous ce vêtement, que Rome ordonné qu'on respecte, je 
p.uis aller^ même à U cour ; je puis regarder en face le roi 
qui m'a.dit : Il faut mourir; et si la colère n*étoulfait ma. voix, 
je pourrais lui crier : roi de Navarre, qu*a8-tu fait de l'enlant 
de la reine et d'Arthur de Nevers?.. Je le ferais du moins 
trembler !.. {li revient s'asseoir ^ tout en réfléchissant.) M^aiB, 
avant, il faut que je m'informe... Ce paysan pourra m'ins- 
truire... {Toat en parlant ^ il prend machinalement sur la table la 
chronique.) iX^diVLXdi du moins... Que vois-je?.. Chronique du, 
royaume.,, dans une chaumière!.. On y sait donc lire?.. Mer-- 
Veilles de la cour de Navarre... Ciel!., à quelle époque?... jus^ 
gu^en la présente année... et celte année?.. (// la cherche.) Ah ! ! 
grand dieu ! j'ai dans mes main^ toutes les révélations que je 
demande..^ yoyons... je4remble.*« On n'inscrit paffletcti-* 
mes dès rois vivans, mais on emregistre la naissance et la 
mort des princes... je vais savoir... (// cherche.)^ oici la date... 
L^an de grâce... Ma vue se trouble... J'y .suis!., le troisième jour 
de Noëlj la reine Aliénorê mit au monde une fille... La mienne!.. 
A cette fnême heure, mourut de mal subit le comte Arthur de Ne^ 
vers^.,^ Ah ! par un assassinat!., ei le jour tP après, (^enfant royal 
fut enlevé du palais^ et disparut par maléficêê et nécramanpie. (Le 
livre tombe de ses mains.) L'infâme!., il a violé son serment... 
Ah ! je le pressentais bien !.. le tigre a fait assassiner Tenfant 
après le père... {Dans une profonde tristesse.) Ainsi, plus d'es« 
poir, tous les liens de ma vie sont brisés... si la reine exis:|& 
encore, b'est qu'il n'aura point osé la tuer... elle est fille du 
roi de France ! 

1(11 reste abimè dans sa ionbr« r$v«rie. GLète et florbert 
reviennent par là montagne.) 


I • 


SCENE XIÏ. 

' ' . . 

LE PÉLEMN, NORBERT Et CLÈTE. 

(Le pèlerin est assis. Iforbert et Glète s'arrêtent un peu au fond, et le 

regardent.) 

CLfeTE. , ^ 

Le voici; tu vois qu'il nous a attendus... Je crois qu'il re-» 
pose ou qu'il prie. 

Respecte sa méditation.... Rentre, j'ai à lui parler; laisse-* 
nous. ^ 


y 


V 
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(Glète sort par une des portef de la cabane.) 

SCENE yni. 

LE PÈLERIN, NORBERT. 

I.B PÉLiAïKy assis et se parlant à lai-même» 

Et le ciel est jugte, dit à Rome le vicaire de Dîeii !.. (Nor-- 
bert^ qui se trompe sur le sens de ces mots^ se découvre et se signe,). 
Maintenant, où porterai-je mes pas?., vers le cloître ? 

ROBBBHT, à part. 

C'est un saint homme! je peux lui confier mon secret « il 
éclairera ma conscience. {Au pèlerin») Mon përp«puis>je voua 
interrompre? 

LE PÉLEBiN, à part, . 

Je me croyais seul. (Il se lève, A Norbert,) Je vais partir... . i 

Indiquez -moi, je vous prie, la route de TËspagne ? 

NOKBEBT. 

Je voas mettrai moi -même sur la vde... Maïs, mon père, ' 
avant, j'ai une grâce à vous demander. ' , 

LB PELERIN. 

Une grâce?., de moi!.. . 

HORBBET. 

Daignez accorder à un pauvre vieillard le «coeurs des lu- 
mières que le ciel vous dispense. ^' 

lE- PÉLERIlf. 

Que désirez -vous? 

NQRBERT. l , .. . • - • 

Un conseil. Vous avez vu près de ijnoi deuxjeui^es gei»»?>(> % 

LE PELERIN. ' ' • • • "î 

r 

Ce S0nt vos enfans, sans doute? 

NORBERT. 

Non : l'un est le fils d'un de mes voisÎAê, Tautre n'est que 
ma fille adoptive. Ils s'aîment t d^aujourd^hui , seulement, 
uneprotection puissante, inattendue, permet qu'on les unisse. 
C'est mon désir; c*est ce^ui de mon apii , et leur bonheur ne 
dépend plus que de mon consentement. 

LE PELBRIN. 

Eh bien? 

NORBERT. 

Je ne sais pas si je puis le donner. 

LE PiLBRlN. . 

Comment? 


.h .- 
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ROKBEBT. ^ 

/ 

La jeune fille ne m'appartient pas. 

LE ^ÉLEBIN. 

Qai vous empêche de consulter ses parens ? 

HOUBEST. 

On ne lui en connaît pas. 

LE PËLEAin- 

De qui la tenez-vous donc P 

NOBBBAT. 

D'une personne inconnue qui Ta jetée dans mes bras. EUe 
Tenait de naître. 

LE PELERIN. 

£t quand cela ? 

NOEBEBT. 

Il y a quinze ans ; le quatrième jour de Noël. 

LE pcLERiVy à lui'tnéfne. 
Ohlcîel!.. 

NORBEBT. 

Clète, c'est Tenfant, n'avait qu'un jour; elle ne saura ja-> 
mais, me dît-on , de qui elle tient la vie... Mais pourtant, 
mon père, si ses parens existent, puls-je disposer de Jeur en- 
fant? et si cet enfant était d'un sang noble ?.. Vous compre- 
irtsz les scrupules qui m'arrêtent. 

LE PELERIN, à part. 

i)ueU rapports!.. {A Norbert.) Qui vous fait présumer 
qu'elle pourrait être d'un sang noble? 

NORBERT. 

Une circonstance... Je trouvais dans ses langes la moitié 
d'un anneau d'or, du plus merveilleux travail. 

LE PELERIN. 

Ciel!.. La moitié d'une bague. 

NORRERT. 

Je pensai qu'on avait voulu, par ce signe, pouvoir un jour 
la reconnaître. 

- ' LE PBLERIK. 

L'avez-vous conservé ? 

NORBERT. 

Comme une relique ; mais je n'en ai jamais parlé, car on 
m'avait menacé. . • 

Ll^ PELERIN. 

M'importe! n'importe!., montrez- moi cette moitié d'an- 
neau. 


•<^«JU.^ -L < 
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NORBERT. 

Pourriez- VOU89 en le voyant... 

LE PÈLERIN. 

Oui !.. le ciel m'a donné la science dVclaircir certains se- 
crets. Gourez ! courez chercher cette bague. 

NORBEBT. 

r 

J*y vais... Mais, monpère^ c'est sur la foi de votre saint ca* 
ractère ; il y va des jours de Tenfant. 

LE PBLBaiN. 

Je réponds de la jeune fille. Cet anneau ! 

NORBERT. 

A rinstant. 

(Il sort rite.) 

ISCENE XIV* 

LE PÈLERIN 9 seul. 

Oh I hasard!., destinée qui m'a conduit ici, est-ce pour y 
retrouver ma fille? Cette bague, unique et rare ouvrage que 
j'avais fait faire pour la reine, comme un symbole de notre 
union secrète et malheureuse ; elle se partageait et forniait 
deux anneaux, que des chiffres^ connus de nous seuls, pou-r. 
vaient réunir. Ah ! si c'est Tune de ces deux moitiés qui se 
trouva sur l'eofaut, plus d'obscurité, plus de doute, celte en- 
faut est ma fille... 

(Norbert rentre vite.) 

SCENE XV. 

LE PÈLERIN, NORBERT. 

JNORBERT. ' 

Voici l'anneau. 

LE PÉLEBIIf. 

Voyons... Ah ! si ce n'allait être qu'un vain espoir... Non!., 
je reconnais le travail... les chiffres... Oui! c'est cela! 

NOBBEBT. 

Que dites-vous V * 

LE PRLERIN. 

Oh! n^on dieu ! mais cachons mon trouble et ma joie. 

NORBERT. 

Eh bien ! mon père ? 

LE PELERIN. 

Je lis sur cet anneau ce que Tœil d'aueun autre mortel ne 


saurait y voir; je conuaiti maintenant le père de reofant qae 
vous a*ez élevé. 


Ciel!.. Clète va donc périr? 

LE FiLEBIH. 

Périr!., non ! rassurez-vous. Mais voux ne pouvet plus 
disposer d'elle. .. avant que le ciel n'ait achevé d'éclaîrcîr son 
sort. 

KOBBEfiT. 

Que vais-je donc faire? 


l'jaunçc... 


(Ci été accoort.) 


SCEWE XVI. 

Les hëhrs, CLÈTE. 
CLÈTE, accourant Jùytuse. 
Mon père! mon pèrel iu ne sais pas, je viens de revoir 
Vrbaia, il m'a dit... 

KORiSBT, lui montrant l'ermite. 
Tais-toi. 

LE FÉLEBiH, qiù l'examine. 
La voilà P.. 

HOBBEUT. 

Oui, mon père, la voilà, simple enfant de l.i nalure, com- 
me il m'a été prescrit de l'élever. — N'aie pas peur. 

(Le pèlerin a pri« U maLn de ClÈle ; U la regarde 
el l'embrawe.) 
LE piLBBIR. 

Pauvre cnfanll.. 

CLÈTE, étonnée, 
Moil 

LE pitEKlH. 

Innocente victinie !.. 

CLÈTE, regardant Norbert. 
Que dit-il P 

LE FÉLEBin. 

La Providence, enRu, jette un regard sur toi. 

Clète, 
Oui , je vais épouser Urbain. 

' LE piLEBIN. 

Urbain? — {À Norbert.) Par votre amour pour elle, et sur le 
salut de votre âme, je vous défends de disposcf de cette jeune 
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ûWe avanttroîi jours... trois )OiirA seulement... Point dequefï-' 
tions... je pars à Tinstant, vous me reverrez avarit respiration 
du terme que j'ai fixé. Alors, vous appreudi*ez ce que le ciel 
ordonne de cette enfant. 

ROBBBAT. 

J'attendrai... Maîs^ mon père, cet anneau ? 

LE PELERIN. 

Confiez-le moi. ^— Trois jours. 

nORBRRT. 

Paix! 

I<B PÉLERIB. 

Adieu... priez que le ciel me seconde. 

(Norbert fait signe à Glëte de se mettre à ge- 
noux, pour recevoir la béuédiction d« pè- 
lerin. Le rideau baisse au mement oii le 
pèlerin va partir.) 


m^i 


L£ THÉÂTRE CHANGE. 

(Le rid«an de manœuvres aura baissé pour le 
changement de décors. «•— La scètie repré- 
sente le cabinet du roi dans le palais de 
Pampclune. — Les portes sont masquées 
par des tapisseries qui se lèvent. — Oïl voit 
sur une table des papiei-s, un écritoiie, une 
boUe contenant le sceau royal et un demi- 
globe d'airain avec uo marteau; qui seivait 
' alors de sonnette pour appeler. — Une fe- 

nêtre praticable est à la droite de raeleor, 
faisant face à la table.) 

SCÈNE XVII. 

CONTRIBERT, ARCHAMliAlJLT, RAOUL ET LE PÈLERIN. 

f A rouvcrlure de la scène, le pèlerin est assis , 
son capuchon baissé sur les yeux.) 

GONTBIBERT. 

Que dites-vous de la cérémonie funèbre, Messieurs? 

▲RCHA.M9ADLT. 

Superbe! on n'enterrerait pas plus magninquement «n 
infant d'Espagne. Le clergé a fait merveille ^ il a surtout 
chanté un de pro fondis admirable ! 

RAOUL. 

Parbleu ! il Tétudiait dépuis trois mois. 


\ 
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GOKTftlBEBT. 

t*e muMcien eût été bîeii attrapé, si l!lotre-0ame se fût 
livisé de fafre le miracle qu'on attendait de sa courtoisie. 

IBCHAMBAtJLT, tiont. 

Yeux-tu le taire, indiscret. 

GONTAIBERT. 

. JEofin^ AlessJeursy voilà le vieux roi i^iis successeur»* 

^ KÀ01JI.. 

L*état sans princes. 

' ^ ABCHAMBAOLt. 

La couronne vacai^te. 

LE PELBBiN, qut Us écoute^ se lève. 

Qui dit cela? le roi vit encore. Vous parlez bien haut, mes- 
seigneurs. Les murs des demeures royales ont partout des 
oreilles, et les voûtes de celle-ci ont des profondeurs d'oit ne 
sortent guère les imprudens qui les vont mesurer. 

GONTBIBEBT. 

Merci de Tavis, bon pèlerin ; vous avez sans doute appris 
ces belles choses dans vos voyages. 

'LB PÉiiSBlN. 

Et bien d'autres e^ncore, sire de Gontribert. 

GONTBIBEBT. 

Vraiment? Parbleu ! m^n père, si parmi vos reliques vous 
en possédiez une dont la vertu pût rendre au vieux roi de 
Navarre un héritier, pour rattacher sur son chef royal la cou- 
ronne prête à tomber, vous auriez là, saint homme, une pré- 
cieuse amulette. 

LE péLEKlN. 

Vous croyez?.. Ce ne serait pourtant pas Tavis de Tambas- 
sadeur du roi de France ; et quelqu'un que vous connfiissez, 
pourrait y perdre un chapeau, d'une autre couleur que tes 
vôtres, messeigneurs. 

Les coarlisans te regardent tout surpris. Le 
pèlerin va se rasseoir.) 

GONTBtBEBT. > ' 

Qui diable est donc cet homme ? . 

BAOUL. 

Avez-vous Compris ? 

▲BCBAMBAULT.* 

Parbleu! 

goutribebt. 

Il veut parler du père Génovani , qui, dit-o«, au moyen 
é\iii testament qu'il ferait faire au roi , vendrait à la France, 
la cMrMme de Navarre^^ pour aa^ chapeau de oardinaL ' i 

S 
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▲aCHAHBAULT. 

Comment ce pèlerin Ta-t-îi pu savoir ? 

• (Uoe musique lente et religieuse te Aat enteodrt.) 
60NTA1BEAT. 

Qu*^8t cela I 

(Le pélerÎD te lève et regarde par une fenêtre oaTerte.) 

£B PëLBAIV. 

Le rof sort de lYgllse; l'office des morts est fini... la Na* 
varre n*a plus de princt? royal, et le palais a pris le deuil... 
Pourtant, ne vods mettez point en peine , nflesseigneurs, de 
chercher d'où le ciel vous enverra un nouveau mattre^ et ne 
vous hâtez pas de changer vos visages de cour, 

GOirrKissAT. 
y«)ilàt parbleu 1 de Tinsolence... 

IBGHAMBAVIT. 

Prends garde... 

l'bcissieb db la G01JB9 annonçant, 

L^ambassadeur de France. 

( Fard nlfe entre*) 


SCENE XVIII. 

Les mêmes, FARDULf£. 

FARDULFB. 

Salutà vous, mes nobles seigneurs. 

(Les trois coiirtitfaDs'i'lnclineot proCbndément.) 
CORTRISEBt. 

Monseigneur. »é 

AftCOAMBAULT. 

P(otre respect... 

BAOtL. 

Notre dévouement . . . « 

FABDCLFE. 

Je connais vos sentimcns, messieurs» et ne les laisse point 
ignorer au roi, mon maître, qui vous tient tous à haute es-* 
time. 

(Ils s'inclinent profondément.^) 
LE PELBBin, à partj les observant, 
Couibez-vous bien bas, vils courtisans ! 

V FA1|B1}];.FB« 

YoiU un grand événement, messeigneurs. I^a most du 
fKiace rqjal laisse Vaveoir de la Navarre à la merci de la 
1^ k Fcaaoe feisa v«jbir e«s tiUfis^iet «m V(m fiemt 
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charmé de vous rencontrer dans les rangs de sa brillante 
noblesse. J'espère queréq(»îté la Justipe»* et l'intérôt decha* 
Clin de vous, messieurs* dicterontia conduite de votre prince, 
et préviendront de sacglans débats.*. 

(11 s'approche de roieille de Gontribert, pendant ce 
tems, Arpbèmhaîilt et Raoul se parlent bas). 

J'ai deinaadé pour voub la ch^ucge de gouverneur. . : 

COKIRTBERT. 

J'ai donné ma parole; je suis tout à votre roî. .' 

FABDDLFE , de Pleine y, bas à Coreiile (CArchambault, pendant 
un jeu de scène semblable au premier. 

J'ai promesse pour vous de Temploî de grand veo^ir. 

ARCHAMBAVLT. 

Comptez sur moi, foi de chevalier chrétien. 

FARDpLFE , de même ^ à Raoul. 
Écuyer de la reine ^ et gobelet-vin du roi. 

RAOUL. 

A la vie, à la mort. 

LE PELERIN y . à part. 

Qu'ils sont pressés de vendre 1 

(Il se rasseoit et n'écoate plus.) 

FARDUI^FE. . . » 

. Ainsi y messieurs, le roi, mon maître peu4 désQrmai» ^|[)q^ 
ter sur votre loyauté.. - I 

GOvektÈVÈft. - '. i • '>'^r 

Comme sur sa bonne épée. (Bas à l'oreille de Fardai fe pen- 
dant la contre partie du jeu de scène' précéde^Ue)? DéfJ^^, yf us 
d'Archambault, il a vu ce matin, le ministre d'Espagne. 

ARCHAHiBAULT, bos à forêllle de Fardulfe^ même jeu de scène. 

Ne comptez point sur Gontribert, il intrigue à Madrid, 
Pour Raoul, il tourne à tous vents» 

FARDVLFE, à paH ^ riont. 

Les excellens amis!.. J'ai un meilleur appui que vous, mi- 
sérables valets de cour. 

l'huissier , annonçant. 

Le confesseur du roi ! v - : 

FARDULPE. 

Le voici. , . < 

le PELERIN, se levant. 

Le père Génovâni! c'est à lui que je dois m'adresser. 

Génovani entre lentement, l'air morne, les regarda 
baissés, les maltis croisées sur la poitrine. Tout le 
monde te salue, i^^fpfid^ii^efit) {^Pi^epfàiiei pèlerin. 


1 
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SCENE XIX. 

us PBictDuiR, GËNOVANI. 

eiiiovAiii. 
Salut mcsseigneurs. Vous atlendej: vaiiicroent la faveur de 
saluer le roi. Son Âme est remplie de deuil; il ne recevra 
poiot aujourd'iiiii. 

GiaoTini ('approche ir \'unh»M»âear, L«l troU 
couriiiiiu ae (roaiear eoMmble. 
«OKTXtlEBT. 

Meuienrs, retirom-nouii. 

incBANtiOLT , aux deux aatrei. 
Allons voir le minislre d'Espagne, s'il nuut t^Srait davan- 
lage... 

60HTK»K». 

Nous Terrien fi. 

(Pi'tidoortir, ild'BireienletngiTdeat le pèlerin 
'<]ui demeure immobile. Il ptrùueDl «orpiia]. 
FAiDCLFB , à Génovani. 
Avez TOQs réussi , mon révérend père? 

cénovahi. 
Presque complètement, mon seigneur; je dirige sa con- 
Micnce : le testament est prêt depuis lonp-tems. Ce soir^ 
j'espère lui faire signer le don de sa couronne. Tranquilliseï^- 
Toui : demain , la ?<avarre appartiendra à votre maître. 

FIBBULVS. 

Età vous, mon père, le chapeau de cardinal. 

GÉnOVANt. 

I.c secret jusque-là. (Il ir retourne). Qui vous retient , mes- 
se JgneurH ? 

CONTRIBHIT. 

La curiosité que noos inspire ce pèlerin. 
fiÉaoviHi, U remarquant . 
■Ce rdigieux?.. d'où vient-il ?.. 

COmtlBIBT. 

De Jérusalem. 

CÉROVUI. 

Que demande- t-il? 

GOKTfinrat. 
On ne sait. 

sÉROviiri. 
Approobeimon frère. (£« pM^in approche). Apportex-vous 
du saint tombeau quelque relique miraculeuse? 
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Non. 

civovAiri. 

Tenez- vous dé la part du commandant dea croisés? 

IB PBLBaiX. 

Non. 

Quel motif TOUS amène donc? 

LB péLBBIir. 

Je ne le dois dire qu'au roi. , 

«ÉNOTAHI. 

Au roi!.. Le roi vient de i>erdre son fils; nul étranger ne- 
peut être admis devant lui. 

IM PÉLBRIN. 

m 

Je le serai pourtant « mon père, et même aujourd'hui. 

«SONTBIBBBT. 

Vous entendez. ' 

GÉHOVÀira. 

. Personne ne parle au roi , sans ma permission. 

LB PÉIEBIN. 

Tous me la donnerez. 

GENOVÀin. 

Qui m'y forcera? 


LB PBLEBI5. 


Votre intérêt. J'apporte de la terre du elirist le don de 
révélation, |e sais l'avenir... 

FÀBBVLFB 9 bas à GénovanL 

C'est un fourbe. 

i.B 9itÈ%iii,plusku,àGjno9anL 

Je connais vos desseins.... Vous ne réussirez pas» sans 
le secours du ciel ; fe sais le faire parler . moi ; et vous pou- 
vez, vous^ m'apprendre ce qu'il doit dire. Votre chapeau .do 
cardinal est sous ma robe de pèlerin. ' ' ' .. 

TABDCFLE , à GértOVOni.. . . M 

Que vous ditrii? ^ 

Gsirovijrf. 

Je crois le comprendre. •-* Qui vous envoie , mon frère ? . / 

LB piLEKIN. 

Dieuî 

GéNOVANI. 

^ous venez de B.ome ? 

LB PBLEBIH. ..- ' 

• vjNousspiBipes entourés d'ortUtes incrédules. ^ i 


A J 

y\ .il 
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ciNOVÀNi , se tournant 9érs Fardai fit. 

Il a raison... 

LBUIH61BK, annonçant. 

Le TO1 1 — Messieurs retirez-vous. 

GÉTfovmi, au péter in, 

8uivez-inoî dans ma ccHule; votis verrez le roi je vous le 
promets. 

GONTRiBERT , à sés amis. j 

Décidément cet homme est ma^cieo. 

LE PELERIN , à pOTt. 

Mon audace à réussi : ie tiens le fourbe. 

'*'•'* * TktiDiJtTB, à Génovani, 

Je vous attendrai chez Ja reine. Mais, que ferez vous de ce 
pèlerin ? 


i*. GsnovAiii. " 


* I 


Un prophète. {Bruit annonçant ^arrivée du roi,) Le roi!., le 
roi, Messieurs, respectons sa douleur. {Ju plUèt^iH*) Vouer. 

(Sortie générale : Fardulfe et les trois coiirtisaas par la 
owXe du* fond ; GéDOTani «t le p^éHn par ane porte 
latérale, -r Quand tout le monde a dispara, le roi , 
faible, càâsé', marchant avec peine, entre par une 
autre porte. Lliuissicr a poatsé soVi nititeiiH prés de 
la table ; le roi le ga^ne péniblement, s'a&sied ; puis 
fait liigiie qu'on ë'éloigac. L'iiuioksier ^it« et le roi 
dcnjcure seul.) 


I > 


LE ROI, seul, 

' ô^'* » ..«\\* Û ■■'."'A ' -^ V • ^■' .'.1 

Ce traître .Génovarii m'a trompé Î^S^s prières » dîsaîl-.'îl » 
èt'cerfèitils tfons à TéglLse , devaient' me renire/le^ ciel propî-- 
c^', et la santé, à. mon RlJ. ïé n'ai rien épargna; prières i 
fè^àeS'V'inaeèr'alions... j'en ai* lé corps 'tout me j^irt ri.. J'aî 
payé ce qu'il a voulu à ôhaqne saint'^u paradis, îl a faît'luî- 
même la liste; et tout cela pour rien... Le traître m'a donc 
joué, car le ciel peut tout, et je l'ai payé assed.bhtftt..^. li'Càut 
qu'il ait traité avec mes emiemia.;. (// éprouvé des douleurs^ 
et ^J'^fte Lefçôtâ^ çf le^^e(ioufi>^)i Qlfi y<3#iit4ftfjqr*!^«|SijW«^jÇr , 
vieux et malade. Je sens déjià la.copronne chanceler sur ma 
tète. L^Ëspag^e, d'un c3ôté, l'a convoite; de l'autce^ plus 
hardie, la France la demandas.»* Des deux parts,' ôh me 
presse de nommer, pour mon sûcc^)çi:^V| ij^pp^fr^re d'/r- 
ragon^ ou mon frère de Paris^.. Non pas! non pas!.. Notrc- 
* Dame m'en préserve! ils nie fêtaient empoisonner pour 

hériter plus tôt; ^ je né wtir pis itkMWtf j'^^Wîta H'gncr 


long-tempfi, pour le boitheur da mon peuple.*. Hab fai 
peur... que faire?.. Si je, bâtissais une église à saint Aliobel » 
avec l'argent de mes sujets?.. Cela ferait plaisir ^u pape*.*: 
mais cela n'empéchereit pas mes frères de France et d'JDs* 
pagné d'en vouloir à ma tête^ pour avoir ma couronne.,. A 
quels saints me vouer?.. Si Notre-Dame voulait! (// setaisse 
glisser du fauteuil sur les d€ua> genoux , et prie les mains jointes 
€t bonnet bas,) Notre-Dame de Navarre! secàuret im pwavre 
pécheur, qui, chaque fois qu'il a failli ^ en a fait pénitence 
comme le roi David, et n'a jamais commis d'uutre crime 
que de tuer, en bonne intention, ceux qui l'avaient offen- 
sé... mea culpà I mea culpâ !... 

(Pendant qu'il continue mentalement «a prière ^ U 
draperie d'une porte latérale le Uvc, et GénoYanf 
paraU a v«o le pèlerin.) • 


LE ROI, GËNOYANI, LE PËLERIl^. 

(GénoTani et le pèlerin , Toyant le rot en' prière , fl'rfrrétMit. 
Le domîtiicaîn fait gigoe au pèlerin de rester près de la 
porte et de l'^tteadre; puia il t'avance arec précaution, 
taudia que le rut cooiioae db prier bas.) 

cénoVANI. 


Sire ! 


LK Aok , sms se déranger. 

Attendez, je prie.. (Génovani attend. Le roi marmotte encore 
un moment , et finît en disant : Amen. Alors Génovani l'aide à se 
relever, — QimndU.e^ijdehùut ^ et qukU a, remis sûn bonnet.) Que 
ifie vp^lez-vous ? 

GBVOVANI. , , • » 

Sire, un saint anachorète^ un vi^nérable pèlerin, qui 
vient de Jérusalem, demande à présenter à Votre Majesté 
des consolations que le ciel lui envoie. 

LE ROI. 

t 

Un pèlerin ! il a pour moi un lAessage? 

" ' • ' GÉrrovANï. 

On l^ignore; mais il dit avoir acqiiis.en Arabie Iç don de. 
lire aux astres. II a passé par Rome , et prétend que Votre 
Majesté peut encore trouver de longs, jours de règne et de 
bonheur. \ * 

LE ROI. ' 

« 

n dit cela?.. (A part.) éëràît-cé Notre- Dame qui vjei^à 
mon secours. (Haut.) Que me conseillez- vous? 


Am. .-_ m. -AA_Jh_. 
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Oaais! alore le m*en défierai. {Haat.) Qall Tienne..-.- At* 
tendes ! fl D*a point li^armet ? 

GÉR0VA5I. 

Sire!., c'est un serviteur de Dieu. 

LE «oi. 
Html., (J pfo^') J'^ii 1^ <iu monde. {Haut.) Je Tattends. 

(11 0e remet dans ton fanteail. GénoTaoi retoame vert la 
porte cheicher le péleiio ^ qui attend.) 

GivOY km, au pèlerin. 

Approchez... Ne vous écartez pas de nos conventions. Dieu 
TOUS a révélé que la couronne de Navarre doit passer de sa 
léte sur celle du roi de France... la vôtre me répond du 
succès de cet entretien. 

(Ils ODt à moitié deacenda la icène.) 
is PÉLVA1V. 

J*accepte. 

citovÂn y revenant au roi. 
Sire, le voici. 

(Le pélerio , de ta place , examine le roi.. Le roi reste 
immobile dana ioo fanteail. Génovani» d'an air 
inqniet et défiant , aort lentement.) 

SCENE x\n. 

LE ROI, astis; LE PÈLERIN. 

LB pétBmv, sans changer de ptaee , d part. 

Le voilà donc!., le remords a flétri ses traits presqu'aùtant' 
que la souffrance a changé les miens. 

(Le roi toome la tête ; ils se regardent... Le roi a pear^J 

LE KOI. 

Mon père, voulez-vous que je m^agenouille?.. 

LE PÉLEAIH, dttm ton ferme. 

Roi 9 demeure!.. {Le roi tressaille sur son fauteuil.) Tu n'es 
déjà que trop descendu du trône. Je viens t*y replacer, et 
raffermir ta couronne. 

LE KOI. 

< » 

' Vous feriez ce miracle !.. Non , mon.pèrCj vous ne me ren- 
drez pas ce que la mort m'a pris. 

Feut-ètrè. 

te BOI. 

Peut-être ?,. Vous pourriez faire ressusciter les. mortp^.- 


O-f ^.- «•« . 
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Pourquoi pas?.. {Le ro$te sigfi$.) Ta rê€rou?er«s on héri* 
tier; non celui de ton choix , peut-être ^ mais celui que Dieu 
veut bien te rendre. 

SB 10I9 très-interdit. 
Je n*ai eu qu'on fils. 

Et une fille. 

LE KOI. 

^on pas. 

£B péj;.BBIN. 

Si fait... ParoB que ta as touIu tuer Vun, Dieu t'a repris 
l'autre. Il t'a puni. 

LE aoi. 

Vous savez cela^ mon père! 

LB piLBEnr. ^ 

Tu vas voir si le ciel m'éclaire. Roi^ je sais tes secrets, 
comme ta propre conscience. Ecoute^ et ne doute f^os; car 
je vais te dire ce que toi seul et Dieu peuvent savoir. 

LE EOI. ' 

Vous m*effrayez y mon père. 

LE PBLBEIir. 

Il y a quinze an»» le troisième )our de NoêU ^à sud des 
cloches annonçait la joie du palais; et, du balcon toyalytoo. 
clergé criait au peupU» : Dieu protège la Navarre î um prin^ 
cesse nous est née 1 

tu "ËiOi, bâs, à part. 

Il mentait!.. 

LE PÉLEBIN. 

En même temps « ici, dans ce cabinet, éperdu de {oie et 
dé terreur y iiDJeulie écoyer, Arthur de Nevers.... 

^frétez ! mon |yère. 

Ecoute!.. Arthur de Nevers priait là, poUr les jours' de k 
reine. Dans ce moment Génovani remettait dans tes mains 
la preuve écrite d'un secret fatal « qu'il avait volé chez la 
reine. . . Est-ce vrai ? 

tB BOI. 

Oui, mon père* 

LE péi.EBiir« 

Tu entras seul ici, ces papiers terribles à la main; tu. 
t'assis là. (Le roi est dans un bonnement inexprimable.) Arthur. 
se,n|it A genoux devant toi, et tu lui dis : Je sois trahi., \^ 
connais le coupable , je vewuaç veoge^iuîe; nfffpf^ît^^ 


^T?.»» •!... 
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moi; }efie prendrai que^a vie. SI ta me le cachent je vais 
tue^ la m^re el i^eofànt.... Tu dis pela. 

XE KOI 9 trmblnnt, 
Oui^ mon père. 

LB péLEniir. 

Arthur donna sa vie pour raclieter celle Je la réihe fet de 

sa fille. Alors» tu ajoutas : Nul homme, sur la terre, ne 

connaîtra le crime de la reine. Seul, avec toi seul, je vais 

être le juge, le prêtre et le bourreau. Juge, je te condamne. 

Prêtre , je te pardonne et t'envoie vers Dieu. Bourreau... tu 

poussas ce ressort secret.. . 

(Il pousse no ressort seeret. Le roi- èpowantè recnle avec son 
fauteuil. Une trappe s'ouvre a côtédui'eDdrott oit il'eat 

assis,J 

LE BOl. 

Notre-Dame ! à mon secours! 

' Ce gouffre s'ouvrit.».. Au fond/ tu •aie qœlle inori oo 

trouve ? . , 

LE Boi, tremblant , à genoux et Unant ton fautauil det deum mains. 

Grâce!., grâce! 

LE péLEEiN , pûussant U ressort secret* 

fit'l>»blèfie se referma hui' Arthur de Nawsrt... {La truppi te 
mfifrnk^» ) Te souviens^ tu ? 

£à*iëi , 'Wésuyant Itfrànt , €t se raff^rtnis^êoM^ dans son fauiemL 

Ouf!., quelle frayetu; il m'a faite!.. Saint homme, je vous 
reconnais pour un envoyé âé Dieti , car nul être vivaqt i^'a 
pu vous dire ce que ne sait nul être vivant. 

Je t*ai donc bien dit le passé. ]Vlafntenaiil«4 voîoi le piétent^. 
ton intérêt te fera comprendre l'«iyenir... {Le roi encore agilé^ 
se lève et demeure debout,) Malgré ton serm€U^t|K^j^i^î ^!.^S^^ 
jamais tes pareils, tu comj^iaafl^ le meurtre de riunocent 
eqf9nt. J)|a«8 la Provideikce- eu t pitié, de {oi^.l'j^s^siQ épar^a 
Ijim^nt royal; il le' jeta | il vécut.'., et Cloljlde d^ Kavç^rre. 

WStè". ... ' ' .r . . . , 

#•.•><' >> .' *. •••. 

LE HOI. . . « ' , .. . - 

Elle existe !.. Je ferai prendre le traître... 

LE péLEEIir. ' ,-''■' 

Non 3 tu le béniras, car il a sauvé la cçurçnne. Moi, je te 
p^éhdrUf èêtte fille , ccïfé ïiérftière., «ans tkàèiëliçi ori t'arra- 
cftêrWît ton seepti'eî tu là i^econnàttras..} fMrdl'fait la gtl^ 
f^ifcf.') El*rafftfrmi paf elle surlôcr trêne^ Of^u mé Révèle que 


s .-. j».. .9... 
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Il BOI. 

Dieu vous révèle cela y mon père ? 

LE EOl. 

Cénovaniy mou confesseur, 6*entend donc avec vous? 

I.E PélERlN. 

Non ; c*est un traître qui vend ta couronne à la France. Je 
l'ai trompé. 

* I.E aoi. 

Oh ! vous avez bien fait!.. M«îs* comment ferai-je recon- 
naître cette fille... de ia reine ? 

I.E PÉLERIF. 

La reine t^y aidera... Je t'expliquerai tout ce mystère. 

va àoi, réfléchissant. 

Cela m'arrange... je les déjouerai tous... Mais recon- 
naître pour mienne la fille de l'infâme ! 

BE PÈLERIN. 

Veux-tu vivre et régner? 

LE ROI. 

Oui , oui , mon père ! je veux régner pour l'amour de mon 
peuple. Arrangez-moi tout cela ; ]e vous récompenserai ; je 
vous ferai chanoine, aumônier, grand prieur, évéque, tout 
ce que vous voudrez, et vous me confesserez. Par ou faut-il 
commencer ? 

LE PÈLERIN. 

Par le secret*. • Ensuite, un ordre de toi d'abord^ pour que 
l'enfant me soit remis,)\u^ .w. ^•''•^ .»V • * 

LE ROI. 

C'est juste. Ecrivez-le vous-même, mon père; j'y mettrai 
mon sceau. 

LE PELERIN , allant à là table , à part. 

Courage !.. pauvre reine , je te rendrai ta fille ! 

(Il s'assied et écrit.) 
LE ROI, au pèlerin y pendant qu!il écrit. 

Il faudra faire entrer secrètement cette jeune fille; j'or- 
donnerai... 

LE péLERlN. 

C'est inutile... (Montrant la trappe,) Je connais de même 
les issues secrètes. 

LE ROI 9 4 part. 

N'est-ce poibt le démon^ que ce pèlerin?.. I^'importe, U 
me sert. 


: . Vi. 


(LapéleriBMlèTcVéMgDedtla table, l'iTincc ten la 
ra; croifclït maioinir u pdlrinc, et l'iacUiM rapcG- 
lueiuemaDl.) 

DéMnoau, le prophfete devient un •errilew fidâle et m- 
peetueuz. 

u BM. 

J'aime mieux cela , mon père. 

iLe pèlerin t* prendre le «cmu *ai U table.) 

Sire, voici le ■oean royal. 

IXBOI, U prentmt 
Aht abl me§ frfcrcB de France et d'Eapagae... c'est un bon 
tour de roil 

(Il ippOM le wBtm (OC l'teril du pélerioO 


La rideiD tombe. 


F'mtbt prtmit tirtt. 


1 


i 


La grande sdlU de Capp$artemmiî dé la reine, dont te palais. Meubles 
derépoque. On retrouve sur une table , le disque ètairain et I0 
marteau pour appeler. C'est la nuit, la salle est éclairée pat des 
lampes, selon l* usage du temps. 


SCENE PREmiERE. 

FâRDULPE, il est en scène. ^ 

G^est ici que }e dois obtenir audience, at tendons... (Pr^tonf 
sur une table y et feuilletant un livre d'Heures^ richement relié). 
Les heures de la reine... la fleur des saints... Fleur très édi- 
fiante, lorsqu'il faut renoncer à celle delà jeunesse. ( Il jette 
te livre sur ta table), M oM la nuit on a déjàTpartout allumé. 
Pas encore de réponse... Tout est silencieux, morne, inuno» 
bile dans cet appartement. Quel abandon pour une reine!.. 
(Bruit). Pourtafitf cette; fois, j'entends marcher... ea6n^ 
quelqu'un s'approche. (La draperie du fond se soulève» Génavani 
ne se montre quatec précaution). Que vois- je P le confesseur du 
roi!.. )e le croyaif banni de chez la reine. 

(Géaovàai «'«tt aMacé qve Fardolfe est seul , il entre). 


SCENE II. 

FARDULFE, GÉOVANI. 

GBKOVÂKi^ inquiet. 
Je v«us cherchais, seigneur Fardulfe. 

FABDVLFB. 

Moi f mon père , je vous croyais occupé chez le roi. 

GânovAvi. 

Ty devrais être à ceHe heure. Âvez-voas obtenu l'audieiice 
que vous esteriez. 

FAMDULFB. 

Non ; mais i'attçoâs. 

GÎîirOVANl. 

Tons ne veçrez point la reine. Cessez de vous flatter d'au- 
cun appui de ce coté. Quoiqu'habitant le même palais « de- ' 
puis quinze ans les augustes époux ne se sont pas même entre- 
vus ; toujours souffrante^ et bien près du tombeau^ la reine 
vit étrangère aux affaires de Tétat, Cessez donc de perdre ici 


■"'•^it' '"*V^*. 
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des instans pfédietix, dattt nn oiifaieiif oAi k*0n trame contre 
DOU8 uoe intrigtie tiouTelle. 

• WÀMhVMéWm^ 
Gommeot! qui donc ? 

g&hôVaiii. 

iQui?.. î*auraîs dû mVn défier «davatttagc... le pèlerin. 

FARDULFË. 

Qu'a-t-il donc fait ? 

GÉKOVIVI. 

Je n*ai pu le savoir, mais faî les plus violens sonpçons. Je 
Tattendais à rîssue de son eulretieu avee le roî; je ne Tai 
point revu, personne n'a pu découvrir ce qu'il est devenu, 
et ce soir, pour la première fois de sa .vie, ie roi m*a fait dé- 
fendre rentrée de son cabinet. 

FARDVLFE. 

C'est uue disgrâce. 

GÉNOVANI. 

Tout cela cache un profond mystère. Il faudrait à tous 
prix retrouver d'abord la trace du pèlerin. 

FABDULFB. 

J'ai des hommes de guerre, bien armés , bien moatés, 
qo*on peut mettre sur toutes les routes. 

GÉNOVANI. 

Bien! et... ♦ 

(Drait> — La dmperj« 4c la porte latérale de droite, 
ne soulève. Berthe parait ). 

FAILDUI.FE. 

Paix!., on vient. 

GÉNOVANl. 

De chez la reine; ie me retire. 

FARDCLFE. 

Attendez , vous saurez si fobtiens audience. 

(Berthe est entrée.) 

SCÈNE UI« 

* 

BERTHE, GÉNOVAKI, FARDULFE. 

BBETHB f s^arrêtant surprUé^ 

Youd ici , mon père ? 

giSnovaitt. 

Avez- vous jamais douté, ma fille, dn sincère intérêt que 
fe prends à votre royale maltresse? On dit sa santé bieii chan-* 
celante? ' 
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BERVHIS. 

Oui p mon père. Si le roi désire s^en informer^ tous pourec 
lui dire que la vie de la reîoe achève de s'éteindre ^ et qu'elle 
en fait au ciel, sans murmurer, 1 offrande et le sacrifice. — 
Seigneur Farduife, étrangère aux intérêts qui vous occupent, 
et qu'elle ignore, ma royale maîtresse m'a chargée de vous 
exprimer sa reconnaissance et son regret. Depuis longtems 
la reine a pris la résolution de ne recevoir personne, «an^ la 
permission de son époux. 

Gifioy kfii t bas à Fardai fe» 

C'est une ordre du roi , décemment coloré. 

FARDULFE. 

Je n'insisterai pins. Daignez seulement, Dame Berthe, 
mettre aux pieds de la reine ma respectueuse obéissance. 

(Berth« fait une profonde rèTèrence.) 
GÉNOVÂNI, bas à Fardai fe,. 
Occupons-nous du pèlerin. 

FIRDULFB. 

Je vous suis. 

( Pendant qu'il fait un dernier salut à Berthe> 
lliuidsier du palais entre. ) 

l'huissier, annonçant. 
De la part du roi I 

^ (L'huissier tient la draperie levée. ) 

BBRTHB , frappée de surprise. 
Du roi ! 

QÉNOVINI. ^ ^ 

Qu'entends-je ! . 

FàRDULFË, à G^VlOM/l/. 

Que disiez- vous donc ? 

GiNOVlBI* 

Demeurons. 

(Le chapelain entre , l'huissier sort.) 


SCENE IV, 

Les MêuEs, LE CHAPELAIN. 

IB CHAPELAIN. 

Salut, dame Berthe. {A GènotanL) Mon père, Dieu vous 
garde. — Le roi , notre maître, fait informer la reine qu'il 
veut l'entretenir ce soir^ chez elle, et sans témoins. Sa Ma- 
jesté prendra 5 pour cette eqtrevue, l'heure que son auguste 
épouse voudra fixer. Je doî$ porter sa réponse? 
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BtftTBK^ à part, 

Aî-jo bien entendu! le roi! le roi revoir la reine ! Je doute 
si je veille! 

'GÉRovAHi , à part» 

Ceci passe toute ma pénétration. 

FAftBDLPB. à Ginomoni. 
Un rapprochement... cela no'm serait favorable. 

GBVOVAKi» défiant, 
Peat-ètre..r 

LK CHArtLilV. 

J^attends. 

\^ BBRTHB. 

Pardon... mon élonnement est si grand!.. {^À GénovanL) 
Tous ne le saviez pas , mon père ? 

ciNONANI. 

Non» sur mon âme* 

BCRTHE. 

3e vais instruire la reine. {À part,) Mod dieu ^ préservez* 

nous 1 

(Elle tort, leofraDt chez la reio«. ) 

SCENE ¥• 

Les MftMEs, ExcBni BERTl^. 
GÉNOVAifi , à Fardai fe. 
Ne sortons pas sans connaître la réponse. 

PARDCLFB, indiquant ts chapelain. 

Si vous rinterrogiez? 

genovâni. 

Sire chapelain ^ vous m'avez, je crois, témoigner le désir 
d'être prieur de Saint-Ambroîse? 

LE CHAPELAIN , 9*incUnant profondément. 
Ah! mon père! je vous ai quatre fois présenté ma requête. 

céNOVANI. 

Gela dépend de révéque. 

LB GHAPELilK. 

Votre éminence n'aurait qu'un mot à dirç. 

. GÉNOVANI. 

Vous venea de chez le roi ? 

LE CHAPELAIN. 

J'en sors. . 

^ GinovANi. 

Était-Useul? 
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iK CHAPBUiM, surpris. 
Oui, seul. 

QijSO\AJXl. 

Quel air vous parut avoir son visage ? était-ii soml^re^ ir- 
rité ?.. Je songerai à votre demande. 

XB CHAPBLAIlf. 

Que de grâce... Non, le roi était... riant. . 

6ÉN0VANI. 

Riantl.. (AFarduife/) Il y a quelque noirceur. (AivChape^ 
lam.) Et comment , de quel ton , vous parlait-il au sujet d« la 
reine?.. Je prendrai note de votre affaire. 

IB GHAPEIAIlf. , 

Ma reconnaissance! mon dévouement!.. Le roi, en me 
parlant, avait l'humeur presque joyeuse; U semblait refleu- 
rir. 

^ oiROVkm^ à Fardai fe^ 

* Nous avons tout à craindre. 

LE GHAPBX.A1V. 

Il s'est signé. 

«ÉMOVAIII. 

Alors» c*est une trahison. 

FABDULFB. * ' 

Vous croyez ? 

i ' l'C bénéfice en question... 

FARDULFE, Voyant la tapisserie se lever. 

Yocrdame Berthe. - ^ 

LE CHAPELAIN , à Génovoni. 

Si votre éminepce le souhaite, je puis continuer d'obser- 
ver... ^ 

' céNOVAKU 

I^appuierai votre demande... ( te chapelain sUneline profoni» 
déTnent.yVaiijil . 

(Berthe entoe.) 


SCENE VI. 

I 

Les Mêmes, BERTHE. 


f » 


BEBTHE. 

Sire chapelain, la reine obéira aux désirs de son^poux* 

GiiovAiu , à Fardai fe. 
Ils se verront. 


4. 
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&0 
&■ GtOkMELkiné 

Quelle heure Sa Majesté flxe-t-elle ? 

felSETHI. 

Mon auguste maîtresse n'ajoutera nul retard à l'entretien 
qu'on lui demande* Elle va se readre ici; le roi l'y trouvera. 

lis CHAPELAIN. 

Je vais l'en informer. {Jt Génovani,) Et vous rejoindre. 

(Brait.) 
BBtlBB. 

. . Jfentonda la.reine. 

VÂXùVïjfn, à Génovani. 
Retirons-nous « mon père. 

(Ilf tortent tout les troif. — Deux pagei toalèvent U 
draperie de la porte latéraki La reioa totre, suine 
d'une dame dnioiiiieor. Elle est plua abattue eocorf 
qu'au premier acte. — Elle •'assied, et, du geste , 
congédie la dame qui Pacoompagae et lea deux 
pages.) 


SCENE VU. 

LA REINE, BERTHE. 

LA aiiMB, assise. ' 

Berthe, voit-on, sur bms fraité, mon trouble et ma 
frayeur? 

Depuis si long-temps, madame , la paieries couvre et les 
altère. 

LA REINE. 

Je vais paraître devant lui!.. Devines-tu, prévois-tu ce 
qu'il peut me vouloir? Vient-il me reprocher encore, après 
tant d'années de pleurs et d'expiations, une. faute... un, 
Crrîiirie , je l'avoue, itKiis qui m'a coûté tout ce qu'une femme 
peut endurer de honte, d'humiliation et de douleur; qu'es- 
pèré-t-il' donc ajouter à un si long supplice ? 

BERTHE. 

Vous vous effrayez trop, madame; peut-être, qu'à son 
tour, frappé par la Providence, il se repent, et veut par- 
donner. 

LA REINE. 

Lui !.. non ,^erthe... Nous étions trois coupables^ il n'en 
a itté (Jtlë âhxxx : à'èst peut-être mon tour. • ' . 

bêrthbI '■ ' 
Quelle pensée ! 


1 \ 
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il 

Je tn*f «Qii préparée. .. Sai»-ta ea qui mftaqiyte^^ Si ^ 
doismoarir» je regrette de n^avoir pU m'occaper 4a:aortd^ 
Cette jeune fille, que nousavon^ vue au village. 

, ■ '. wâToa. 

De Glète ? TOUS j songes dan* oe. moment l 

L'image de cette aimable enfant s'est comme attachée à 
mon cœur.«. (Bruit,) Giell 

BEATHE 9 montrant (a tapiàierié en fàCê. 

Ce bruit vient de là, 

LA. KBINE 

Oui; de cette porte secrète qui, depuis quinze ans, ne 
s*e8t plus ouverte. .. Elle n^était connue que du roi... et de 
lui. 

C'est donc le roi ? 

£▲ KEINB. 

C'est lui! 
Ordonnez-moi de rester. 

LA BEINB. 

Non... que pourra^-tu? Laisse-moi sous la garde du ciel. 
(te rçi pf^riUtq^jàf souletHmt la draperie.) 'Rjetire-tou 

. , (Bprthc tQrt.) . . 


SGENC; TUI. 

LÀ REINE 9 assise;^ US ROI. 
L^ BQi y avant (tapgrochmr. 


1 • 




C'est elle! 

' ' Ll BBINB. 

Que va-t-il me dire? . ' \ 

LB BOI5 de mime, ' 

Je la reconnais à peine... Quel changement !.. Est-ce le 
remords qui tue ainsi?.. Heureusement^ moi^ je* ïâohëcé 
mes péchés , et je n'ai point de remords. 

Qù'attend-U?.. : ' 

(EUq veut fe lerer.) , 

LZt^oif s* avançant. 

Demeurez assise, madame. 'Je voius dispense, à mon 
égard, detout^ï marque, peu sincèi'e« de ifespêctet d'^fiec- 
tion. {Là reine se rasseoit,) Nbus^nëf nous aimons point, et 
nous ne nous trompons plus. Je ne viens vous rappelehV^ 
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comme roi 9 ni comme époux « un hymen qui n'existe plui 
fltt'aai( yéux <l« monde. Voire crime en a sompix le nœod 
«ans nos cœufset dansile cm 


LÀ aSIHS. 

Oni, )e le sais; et si votre regard, que le mépris et la haine 
tiennent détourné de moi » un seul instant rancontrâût mon 
visage, vous auriez la joie dy lire qu^^ieuj même après 
vous» ne m*en a pas épargné le cbâtimflk. 

LE BOI. 

Venons au fiât, madame, et point de reproches inutiles. 
La haine nous a séparés; la raison d*état a mainteau notre 
mariage, et maintenant, mon.iutérôt, celui de ma cou- 
rouuci exigent, de notre part, une apparente réconcilia* 
tioo. 

LA REIRB. 

Entre nous, sire? 

LB 101. 

Nous ne nous en aimerons pas davantage. 

LÀ RBIITB. 

El dans quel but, ce mensonge? 

La ROI. 

DajQ9 ie but de régner, madame^ Diçu nous a repris notre 
fils; nous n'avons plus d'héritier... Il m^en faut un... {La 
reine fait an mouvement de surprise.) Le sang royal ne peut 
tarir ; ôti , si , par malheur , Dieu en laisse épuiser la source , 
alors, il se fait un mirople. 

" '■ XimBIlHt. 

Je ne vous compfpnAf jpas. 

LE ROI. 

Le ciel y voit de loin... {Plus près et plus bas.) Totre faute, 
dont le secret n'est connu que de nous , du ciel et dé mon 
confesseur, ne m*a-t-eUe pas aussi rendu ^ publiquement » le 
père d'une princesse royale ? 

LA REI1IB. 

NafiUf?, 

UB ROI. 

Oui, la vôtre, .et... enfin.,2la mienne aussi. 

LA REINE , pleurant. 
Hélas I vous l'avez fait tuer ! 

LE ROI. 

}e yaa% l'^i jdit. . • .et , je Tai bien youlu . . • mais . . 
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La Pr^vtdeo€e a eaies raisoas pour tous §ardf|jp,£«|.. ^o* 
fant. 

LA REiRE f se letani. 

Ah!., sirel». Ah ! grâce ! vous iM-Jc entendu?., ma ûlle?,. 

LE BOI. : '^if :• \ 

Calmez-vous, madame; nous avons à parler des intérêts 
du trône. ^ 

LA RS15e. 

Ah ! vous m*avez parlé de ma fille ! je n'ai compris que ce 
mot; j*ai cru... ai-je rêvé?.. Ah I sire, si, dans votre intérêt « 
ma vie vous est encore nécessaire, seulement une heure , un 
jour, ne me laissez pas dans cette iiorrible angoisse , )'y 
mourrais. < — M a fille?.. 

LA aoi: 

On assure qu'elle existe. 

LA RBIIIE. 

Elle existe ! Qui vous l'a dit ? 

LZ aoi. 

Un envoyé de Dieu , qui vient de la Terre-Sainte, pour no 
le révéler. 

LA BEiRSr 

A vous! 

Parce que j^ai foi. Vous-même , dit^l, vous ea donaerc^ la 
preuve. 

HZEINI^. ' . r 

^ . ... ■ ♦ • i / < y 


Moi? 


IX BOI. 


« r ■ • « » 

N'ayez-yous pa% en fènvoyairf aVf Baptême» attaché siïr;.. 
votre fille,' la. moitié d'un anneau, d'un travail mer veille uï?' 


r • # I 


Xè^tLiLiMfifjie souvenant. 

TAhU. oui t.. oui!., cet aaneau... il ^tait béni» il, devait 
préserver de mort... Dans ma frayeur ,.ma joie» «m?^ crédulité 
de mère , T^ taohal U moitié dans les langes âe ClAtilde, 

'••''''■' i ' LB BOI. ' ■ ' 

St fautive moitié P , ^ 

LA BEINB. ;. i- • 

Pouvais-je m'en séparer? 

LE-MI* • ' • ' 

' V«u8 l'ave» dooc ?— - 

LA lyuni. 
La voici. 

(BHe la tire de mmb sein. Le roi tin db Hi pùtht VMitt WQttié ». 
et cherche à kf rimiîr.y 
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LE &OIi 

'Bdimèzl.. Tosronai.. Le» deux moftléi doiveot^se rejoindre. 


Ouï.,. 


Lk REIHS. 

I.E AOT. 
I.A HKIRB. 


Je ne puis... 

C*e8t un secret. 

LE BOI9 donnant Canneau à ia reine» 
. Vojez donc !.. 

' • Là REI5E , réunissant les deux moitiés, 

:^h.U«.^?e8t bien cela!.. Regardez, sire !.. Oh! mpu Diep!.. 

. .f.' h^moif regardant temneau* 

Plus de doute. 

LA BEIMB. 

Ainsi... ma fille?.. 

LE api. 
N'a point péri, 

LA. BiiNB, se Jetant à ee$ genou». 

Àh ! grâce! grâce encorepour elle! Sire, rendez-moi ma 
fitte ! 

LE &0I. 

Eh î sans doute ^ madame f ..- Il le faut bien !.. Vous la ver- 
rez... demain* 

LA SEINE « toujéurs à genou». 

'^bettî^furje la verrai j . 

LE BOI. 

Vous la présenterez à la CoUr, à mon peuple. 

LA REINE 9 toujours à genoux, 

.OjbIsIre! oh! mon époux.^ mon roi! laissez me? pleurs 
inonder vos mains! tputes mes peines sont effacées'^ toutes 
mes douleurs sont oubliées I Veus me la laisserez nommer 
ma nUe, et la presser sur mon cœur! Oh ! oui, sire! oui! je 
fus une épouse bien coupable; votiiBfai^avéZ'justetiient.pufale» 
etVaî sôdAPèrt-plus qub la mort! *Mais si vous av«z été>er«el^ 
je vous pardonne y je vous bériiiT'iÀômel fc n'ai plus ni i«sm 
sentiment, ni haine, ni malédiction pour personne! Je sens 
ma vie renaître, et mon cœur n'est plus rempU quedv [ose 
et de reconnaissance ! 

LE ROI , la relevant. ' ^ . 

Eh! madame... gardez ces franliports pour d'autres yeux 
que les miens... J'accepte... c'est assez , le< seeoiirs ;qAe 
le ciel m'envoie. — C'est enctvre xiii secret. Au milieu des 
traîtres qui nous entçarent, et qui voudraient s'enàparcr de 
ma couronne, il fy^t marcher avec discrétion. Que tout s'a- 
chève entre nous... On va m'amenèr celte enfaât. 
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LA BKlim. 


&B HOI. 


Votre Aile..* la mienne... par miracle... Je la verrai â*a- 
bord. On vous appellera quand vous serez nécessaire^. .. ^ 

LA aviiiB. , 

J*obéirai à tous vos ordres; accordez-moi ^eolemnit ,de 
l'embrasser* 

LE BOI. ' 

Il faut f d'abord « garder le silence. 

LA RKINB. . • / I 

Je le promets. 

(On frappe derrière U tBpiMeijeO' 
LB BOI. 
Ahl.. > 

XÀBBI1?B. ( 

Que signifie ce signal ? 

LB BOI. , 

Je le sais. ' .\ 

LA BBIHB. 

Serait-ce?.. ^ 

LB BOI. . 

Chut!., Quelqu'un que j'attends> et ne ^ux voir qu'joi*^ 
où je suis à l'abri des regards et des oreilles. — ^Tout est bien 
fermé? 

LA BBiNE, irèS'émue. 

Oui , sire. 

LB BOI. 

Rentrez chez vous, madame, et que personne n'approche 
de cette salle. 

LA REINE. ^ 

SirO) je la verrai , n'est-ce pas? vous ... 

LE BOI. 

Allez, madame^ et priez le ciel qu'il nous exauce tous 
deux. 

(La rtîine , craintive et •oomi8e« fait an rnooTement 
Gomme poar baiser la main du roi ; mais u/i gestç 
de celui-ci la retient. •— Elle salue et se retire. -^ 
Le roi , impatient » regarde la tapisserie.) 

SGENB IX. 

LE ROI» et y peu après , LE PÉLEAIN et GLETE, 

LB BOI. 

Ce doit être lui.. • Me Vamène-t-il ?. 


« 
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(Il foulève la draperie « et rend le tigoal. »~ Alors it porte 
secrète s'oaTre , «t le pèlerin parait.) 

LE PKLERIV. 

BLe voilà. 

LE BOI. 

Seul?' 

LE PÉLEBIN. 

'iNe't>eat-on iioas surprendre ? ' 

LE ROI 

Non... Est-elle là? 

LE réLEBiN , faisant approcher CUtê. 
La Toici. 

LE ROI. 

Fermez vite! 

(Glète est entrée. Le roi s'éloigne et l'examine en dessoos.} 

CLÈTB y éblouie. 

Encore de belles chambres!., comme tout cela brille!., i^e 
suis éblouie!.. Serons-nous bientôt chez le roi? 

LE FÉLERin , quX voudrait faire taire la jeune fille étonnée. 
Ouï. 

Li ROI , à part. 
C'est une paysanne. 

CLETB. 

Que! est ce vieil homme ? 

LE P1ÉLERIN9 bas. 
Prenez garde ! il vous observe. 

CLETB. 

Je le vois bien... Il a de vilaius yeux; je n*aime pas cette 
figu)re-là. 

LE ROI , à part. 
Faire cela reine ! 

LE PBLBRIir. 

Yous m'avez promis d^étre prudente et réservée devant le 
roi : c'est lui. 

clIte. 


LE piLBRlN. 

cl^tb. 
lb pelerin. 


Qui? 

Le rpi. 

Ça? 

Chut! 

CLETB. 

Oh ! je croyais qu'un roi était bien plus beau I il est laid. 

LE PBLERIB. 

Clète, je vous en prie... 

f 
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J'en ai peur. 

(Le roi • qui a bien examiné Glète , da do%^ fait lîffne 
ao péleria d'approtrlier de loi. -> Le pèlerin quitte 
Glète» et Went au rpi, — « Gléke «e letoarne» et re- 
garde tout ce qui T^ntoure et let meublet » comme 
un enfant ignorant.)' ' 

LE PÊLEEIir. 

Eh bien ! sire? qu*en dites-vous? 

LB BOl. 

Huml.. pas trop mal... elle n'est point laide. 

LB FÉCBBIN. 

Yous ne l'avez pas bien vue, sire, je vous [atteste qu^elle 
est charmante; voyez donc? 

• LB BOI. 

Oui... pour une fille d'écuyer... mais pour une princesse 
royale... cela sent un peu Té table. 

LE PÉLBBlIf. 

On formera ses manières. 

LE BOI. 

Si c'est possible !.. Saint Nicolas ! quelle princesse t.. 
Voyons « je veux un peu connaître son caractère^ c'est im- 
portant. 

LE P£LBaiir. 

. • . * 

Une enfant si naïve et si simple ne peut exciter de dé*- 
fiance. 

LE BOT. 

£hl ehl.f edu qui dort... nous verrons.^ Qu'eÎLs appro* 
çhe... je suis curieux de l'interroger. 

(Il a'àuied dans le £auteiiil où ét^t la reine») 

LE PÉLEBIN, à part. 

Toujours défiant! 

(Il Ta chercher Glète, qui regarde tont ayec étomiement.) 

CLÈTE y dont te pèlerin a pris ta main* 
Ah I est-ce tout ? allons-nous partir ? 

LE PÉLBBIN. 

Pas encore; il veut nous parler. 
Lui? 

LE PÂLEBIIV. 

Le roi. 

clIte, 
Rëpondrai-je ? 

LE réLBBIK. 

Sans doute. 
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ClfeTB. 

Comment {Murle-t-on k un roi ? 

, • XB F^LBBllI. 

'*€i)mine à tout a\]tt*e; seulement, il faut toufoon le flatter. 
Shyez aimable , et tâchez de lui dire que votre cœur le 
chérit. 

CLETB. 

Lui ? oh 1 non. 

LB BOi , guî attend. 

Jsh bien I que lui ^es-vous donc ? 

LB piLEBiN. 

Qu'elle doit être sineère. 

CLÈTB, à part 9 étonnée. 
Il ment* 

£E HOI. 

Approchez... petite... (Le pèlerin ramène par la main. Elle 
reste aune certaine distance.) Approchez donc !.. encore* que 
îe puisse vous entendre. 

(Elle Ta tout prèi et lui , lî prêt y qoll eit obligé de 
la faire an pea reculer.) 

' 'Cx.ftitfB, tournant la tête vers le pêterîn. 

1' > t-ce qu'il est sourd? (/»# pèlerin lui fait signe de se taire* 
— Ju roi) Suis-je assez près? m'entendrez- vous, comnae 
cela? '" ' 

LE HOI. 

Poli te... ne vous écartez pas du rerpect. {Clète regarde le 
pâl&t'în \!toàte surprime.) D'abord, parloas de votre éducation. 
Que faites-vous habituellcrment, au village? Quels sont » 
ciia(|iie«'joUr, vos ocoupàtiôns, vos amusements » vos tra- 
vaux? 

(Pendant ce qui suit, le pélerm'Mft sur les épines... 

N Tondrait pouvoir iaterronipre ou MUffler Clète... Ne 

Tosant^ il s'approche pelit-à-pelit > et -fejplace derrière 

le Fauteuil du roi.) 

. , '» 

CLETE. 

Chaque )0ur?.. Oh! c'est facile à dire. Quand le chant 
tli?.s oiseaux m*é veille, je me lève, et, d'abord, je vais ena- 
hrasser mon père. Ensuite, je fais le ménage ; oh! ce u'est 
pas long, un coup de balai, et le dé jeûuer. Après, s'il fait 
beau, je suis mon père aux champs) et, pendant qu'il la<- 
boi!i'C, moi, je cours aux bois; oh! ils sont superbes» nos 
bois! Urbain y vient aussi; nous nous retrouvons toujours , 
r. on s savons tous tes chemins; et puis nous cueilloua des 
fleurs, des fraises, des noisettes, ou nous dénichons de» 
oiseaux 9 jusqu'à l'heure ou je reviens à la chaumière» pré- 
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parer le dtner de mon bon père... (L« roi kd fuit signs de U 
main (fus c*est assez.) afin que«.« 

JLB npi. 
Bien»... 

GLETE. 

Parce qu^il a bien f jiim quand. .. 

IB ROI. 

Assez!., Le dtner, la cuisine... c'est à merveille; iedeYÎne 
assez le, reste de votre éducation.. • Qu'est-ce que c'est qu'Ur- 
bain ? 

p (Le péleriQ, derrière le fauteuil du roi» fiiitiniitilf ment 

de» signes à Glète.) 

Urbain ^•c'^Ét uo,gapçoa* 

IB &0I. 

Je le pense bien ; quelque rustre. Quel âge a-t-il? 

GLÈTE. 

Je ne sais pas... mais il est plus grand que moi. 

LB pÉLBRiH , bas . au roi. 
Il faut excuser sa naïveté. 

LE BOI. 

Elle est assez visible. En voilà assez sur ce point; laissons 
votre ménage y vos champs et vos troupeaux... 

CLÈTB. 

Je n*ai pas parlé de troupeaux» nous n avons qu une 
vache. 

LK BOI. 

Ah!., utoe vache! 

(Clète recule 9 interdite.) 
LE f ÉLEBIK , au VoU 

Ne rintimidez point. 

.,,. LE BOX. 

Nous ne pourrons jamais faire une princesse de cela I 

L« viLiBUr. 
Pardonnez-moi, sire; quelques mois de cour suffiront. ' 

CLETB , à aprt. 
Ils n'ont pas Tair colitent ; j*ai pourtant bien répondu» 

£B BOI , répondant au pélerh» 

Soit... Du moins, il faut espérer qu'on lui aura bien ap- * 

pris quelque 'chosià« à son âge î {A Clète.) Voyons, petite, 

que savez-vous? 

(Lé f^élerin , de ph» en pins inquiet , quitte le faateoil , i>t 
revient prêt de Clèté.) 
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clItSj (fun petit ton impatienté. 

Coudre, soigner la maigon, battre le beurre « éleyér lei 
poulets» et attraper les oiseaux au lacet et. à la glu; c'est 
Urbain qui in*a montré cela^ et c'est bien assez pour une 
fille de mon âge. 

• LB ftoi , pr$squ*4H eolèrtn 

Encore Urbain ! 

LS PBtB£i9 1 bas y à Clète. 
Prenez ^arde. 

LB ROI 9 à part. 

Quelle héritière ! {Hmt.) Enfin , sa?ez-¥o«l lire , écrire y 
compter jusqu'à dix? 

Moi?.* oh! pour cela non! j'en serais bien fâchée! Poilr- 
quoi faire ? 

XB ROI 9 se levant 

' • t. . 

Quelle sotte !.« Et prier Dieu ? 

GLÈTB. 

Ah ! oui, je sais mes prières. 

LB ROI. 

C'est heureux ; et vous les di tes ? 

CLETE. 

Tous les jours, pour qu'il me conserve mon père, Urbalo^ 
et... 

LB PELERIN, à sàu oreille. 


Et les jours dci roi. 


I 


îâjra '"■, 


(Glète le regarde , bien étonnée.) 

LE ROI. ^ 

EU bien?., et quoi encore? ^ ' * 

CLETE , poussée par te pèlerin. 
Et les jours du roi. ' ' . 

LB ROI, changeant de ton. "^ -^ * •• 

Hein ?.. comment ?..«yous priez Dieu de conserver les jour» 

du roi?f- .':.'■!.•■ *■(.-, ^^ — 

LE PELBRiif , àasyé ^^rellU de Clète, 
Oflij^ sirSf ... 

CLETE. 

Oui, sire, 

. LE Ml 9 ri fiàc hissant,, ? v/ ^ *^ 

Ah ! ah !.. c'est dlQ'érent.,. ceci n'es^pas mal : prier pour 
le roi est u^ie excellente habitude., . , 

(Le pèlerin passe entre Glète et le roi.) 

LB pÉLERin , bas , au roi, 

Vou.^ voyez... avec quelques soins ^ et surtout de la dou- 
ceur... 


?-. n- ■ 
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LB BOI. 

Eloigoez-la un peu. 

(Le péMn clierchedet yeux, aperçoit sur U Ubl» 
les Heures de la reine, lea preod» et retourne Miprè* 
de ClèteJ 

LE FÉLERIK , à Clètô. 

Le roi est content. Teneii mou enfant, amusez-vous, 
maintenant... là... {Il lui indique un grand fauteuil gothiqikf^ 
qui se trouve du côté opposé à la table, et un peu au fond.) A re* 
garder les belles images qui sont dans ce livre* 

CLBTB. 

N*allçz-vous pas m'emmener d'ici? Je suis sûre qu^il est 
tard, car j*ai bien sommeil > et mon père doit être inquiet. 

IB PELBRIIf- 

Attendez « et n'ayez point d'inquiétude : vous serez bien 
heureuse. . 

CiBTB 9 allant s* asseoir sur te grand fauteuil. 
En attendant, tout cela m'ennuie bien. 

(Elle t'arrange , te blottit déns le fauteuil, et le met 
à regarder les imagef. — Le pèlerin revient trourer le 
roi, qui médite.) 

LE Boi, méditant i 
Oui^.. d'ailleurs... 

LE PÉLEBiir , au roi. . 

La voilà bien occupée. . . 

(Pendant ce qui smt^ Clète , apfès avoir regardé quelqnea 
images, s^endort petit-à-petit. Le livre tombe sur set 
genoui. Elle est si ramassée dans le grand fauteuil 
gothique, qu'elle y disparaît presqw.) 

J.B BOi, trèS'Confidenftellement. 

> 

Dans le fait, mon père, puisqu'il nous faut absolument 
une fille ^ cette enfant, toute ignorante, offrira moins de 
danger qu'une autre plus rusée. Du moins , sotte et bornée 
coname elle est^ elle ne songera point à ma couronne plus 
«|u*il ne me convient... Qu'en pensez*vous?.. 

IB P^LBEIK. 

Je pense que le ciel vous inspire et vous éclaire. 

LE ^01. 

Voilà qui est dit. Allons préparer l'acte qui doit lui rendre 
titres et ses droits. 

LB péLBBiir. 

C'est le point essentiel. 

LB BOI. 

Haig, iusqi^^à demain, où cacherons-nous cette enfant? 

LB PBLiaur. 


r. 



Qui la gardera ? 
Moi» 
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vè éoi; 

£B rftmv. 


LB 101 « la regardant. 
Elle s^est eodomue. 

£B pÉLsaiir. 

Rentrez chez vous , sire ; qu*on ne soupçonne rien. 

LB BOI. 

Mais, pour rédiger Tacte que doit signer la reine, î*ai 
besoin de vous 9 mou père. 

liE PÉLBAIB , examinant Clète 

Elle est profondément endormie ; vous avez défendu qu'on 
approchât d'Ici;, nous pouvontrla laisser un moment; je re- 
viendrai hlentôt. fiàtons-uousy 

(Uq tOD de cor.) 
I.B BOI. 

Minuit. 

LB ffÉLIuuN, regardant Clèie. 

Point de danger... sommeil d'enfance... Je serai de retour 
avant son réveil. 

(Ilg la regardeat nninomenk tons les deux.) 

^ LB BOI 9 soulevant ia tapisserie. 

Marchez doucement . 

(lIsMrtmt,) ' 

(Clète , eomme elle était placée dans le Cauteuil, de- 
meure uo io4lftiit iciile et eodormie ; maif dans ton 
•ommeiif elle change d'attitude* et dans le mouve- 
neot qu'elle fait, le livre d'Heurea tombe à aea 
pieds. Alora , et quand elle a repris sen sommeil , la 
draperie de ta porte de la reine se soulëTe très-lente- 
menti; Berthe ae montre avec. pincaiitiQi} , f^ n'eafie 
d'aborfl qu'à moitié.) 

SCENE X. 

B£RTU£, CLÈTE» endormie. 

BBBTBB. : . / 

Je n'entends plus aucun bcuit. (Elle entre tout^à-'fait.) La 
reine m'avait défendu 4e rent^r ici.... Aftais elte vet^ pri^r 
et ne sait ce qu'elle a fait de ses Heures... Jq me souvicni^ de 
les avoir apportées ici... je les ai mises sur cette table... Elles 
n'y sont plus... Qui peut les avoir prisefk... {Elle cherche des 
yeux partout y et les voit à terre^ près du fauteuil.) Ah ! les voilà! 
parterre! un livre saint! Qtii donc a ,03é.«* (£^^^ ^<zma«j«./^ 
livre, et aperçoit Clète endormie dans le fauteuil,) Ciel !.. {Elle de^ 
meure un moment à genoux devant le fauteuil y regardant la jeune 
fille ; puis elle se lève en parlant.) Quelqu'un ici!., une fem- 


63 

met. une jeune fille!.. enAo^rmie.* . Qui donc Ta pu faire en« 
trer? Tout Ç9tfermé.». C^est une paysabae».. Qiip vQÎsria?.. 
mais oui I c'est la petite fille de la chaumière !.. C'es| iucrojat 
blel.. mais c*e&t bien elle,.^ Il faut que j'en inMraise la.r^i^'l 
elle sera bien étonnée! 

(Elle sprt vite» leotrant chez la reine.} 


/ 


SCENE XI. 

CLÈTË, seule, dormant. 

(Elle se retoarne encore dans le fauteail, agitée 
par QQ rêve.) 

Dt'h!.. laiâse-moî donc!.. laisse -moi donc, Urbain!., 
viens courir... tu m'embrasseras, si tu arrives le premier..^ 
Counlé. cours !.. 

(Berthe amène la reiqe.)i 

SCENE XII. 

GLÈT£> mdormie, LA REINE , BERTHE. 

JJL IBIITB. 

Que dis-tu ? 

BBRTBE. 

Ouî^ madame; elle-même... Tenez, regardez-là. 

LA BBiRB, très^émue. 
Oui !.. c'est elle !,. je la reconnais aussi. 

BBBTHE. 

SUe n'a pas même changé de vêtemens. 

X.A RBIBB. 

Hou dieu I. . la jolie enfant ! 

BEBTHB. 

Mais, comprenez- vous, madame; comprenez-vous qoe 
cette petite fille soit ici ? 

LA REINE, troublée. 
Si je comprends. . . non . . . mais. . . Oh ! ciel ! . . quelle pen«» 

oce t.* 

BERTHB. 

Qu^avez-vous? 

LÀ BBINE. 

Elle!., ici!., son âge... il attendait... Oh! mon dieu! 
6Bl«^e.«. •• -• 

(EUe Ta poar Misic Glèle dans kifftllleiiil^i«»^'?an>. 

rête comme effrayée.) 

BBBTBB. 

Quelle émotion ! 


. >.. 
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Hais... iustfl oiell- fi'ilavait voulu nie tromper?., si es- 
tait un mensonge de leur politique?., m l'on me donnait un 
autre enfant qne. . Ah !.. (En picorant) malheureuse t je n'y 
avais poB songé ! 

(Elle K pcDcbe d« nouTCiD inc Clète pont l'ec 


■BITHB. 

Que dites-vouR, madame? d'où viennent vos pleors en re- 
gardant celte ieune lîlte ? 

tk UIHE. 

Berlhc, ie ne puis te le dire... Ah ! \e touche an plus terri- 
ble moment de ma viel.. Retire-lui... je veux être seule... 
seule avec celte enfant. 

■ EaTHK. 

~ Seule?., mais, madame, vous quitter... voire santé est si 
faible... 

Lk lElBE. 

Non... rentre... je t'appellerai, si paî besoin de secours... 
va, je te l'ordonne... ue crains point. 

(Bwihe lort.] 

SCENE XIV. 

LA REINE, CLÈTE. 

(A-uatilût que Bcdbea disparu, [i reine rcrient tile 
rert le rialcuil, coame puur éTeilIcr Clète i mu* 
la [élkiion l'arrtls de nuareia.) 
LÀ KEtRE. 

Allons!... Que vais -je faire?.. Celte enfant?.. Oui, cette 
jeune fille doit étrecellequele roi vientdem'annuncer, celle 
(luel'on devait cette nuit amener secrèlcment... C'est bien 
cela ; c'est donc elle... Mais, uh I mon dieu I s'ils veulent me 
tromper, comment le découvrir?.. Quel supplice !.. j'inter- 
ro^ mon ctnur, et je u'oae le croire... pourtant le cœur 
d'une mère ne doit pas ne tromper... j'éprouve un si grand 
charme 1 la regarder I.. Oh I ouil.. ouït., ce matin, sans rien 
prévoir, je i'aîmais dt'jà , j'ai senti des larmes en l'écoutant, 
et maintenant toute mon âme semble s'attacher à cette douce 
créature, mon cœur voudrait s'échapper de mon sein, j'ai be- 
soin de l'embrasser... Ohl si tu es ma fille !.. 

(Elle l> prend du» le fiuteuil et l'embrUM.] 

CiivE, le ràoeiiianl dam les brat de la rttne; 
Abl.. dell.. eh bien!.. (Reconnaissant qui l'embraste.) Dieal 
oel.. CemraenI?.. oùsuift-je donc?.. 

(ToQlc endonnic pncore, elle cbercbe •«■ touTenin. 
La reineli lieot lonfoun pr«g d'aile, et l'eiamiae 
CD raduublaDi d'allealioD.) 
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Là BBllIK* 

Tais-foi , tais- toi ^ mou enfaot; mais reçarde-^moi, fixe tes 
yeux sur les miens , que )e voie leur forme , leur couleur.. 
Ohl si tu pouvais me dire... si tu savais, toi?.. 

GLÈTE. 

Moi! Quoi, madame?.. Attendez, je me souviens.». < 

IrÀ BEIHE. 

Tu te souviens ? parles I de quoi te souvieo9*tu ? Ah ! déli- 
vre doue mon cœur ! 

CLÈ'fBy cherchant. .;. J 

Hier... au soir... avec un ordre du roi, on est venu m'en- 
lever de notre chaumière. 

Plus de doute... mais... Pauvre petite ! tu n'as donc pas de 
mère; puisqu^on a pu te prendre et t'emmener ? 

CikTB. 

Non, madame, je n*ai pas de mère. 

I.Â BBiNB , serrant Clète plus près d'elle , et avec un mouoement 

de joie» 
Point de mère!.. Mais., je me souviens... Tu m'as parlé 
de ton père ? 

CIÈTE. 

Oui. 

Lk BEiNE, éloignant ^enfant dont elle quitU la main. 

Tu n'est donc pas orpheline P , 

GLBVB. t [ 

Si ; je vous ai parlé de mon père qui m'a trouvée 

LA BEINE. 

Ah!!! 

(Elle ressaisit Gtèfe, et la tient sur'ioti ccfeur.) 
CtiSTB. 

Oh t mais il m'aime autant que... '*' *' 

(Le bruit de la po te secrète qui s'oavre sous la 
tapisserie, iaterrompt Giète.) 

Lk BBiNB , effrayée. 

On vient!., reste là, dans mes bras sur mon cœur... Ah! 
fe ne te rendrai plus! ie croîs que tu es ma frlle! 

(La tapisserie s'est soulevée. — l^e pèlerin paratf.) 

8GÈNE XIV. 

LA REINE, CLÈTE ET LE PÈLERIN. • 

JLE piLBBiN, sur le seuil, 
La reine ! 


V 
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CtÈTEj dam tu bras 4e la reiat. ' ~? 

M'tiyu pa« I>eur, [e le oonuai», 

Ll IBinE. 

Tais-toi ! — Qite voalez-Tous? 

LE pÉLEBiv, très-Ana. 
Et «a filie dans ses bras !.. 

C'est le bon pèlerin qai m'est venu chercher an viflage. 

LÀ EB-SB. 

Luil- c'est donc leconfideut du roi... Mon cœur se glace I 

U piLEiiH, avançant. 
Reine.. . 

(CIéle,p*raa monTement bmiqoe denTpTÙe, 
tort àèt btn de U reioe.) 

Comment?., madame... la reine? 

t% tÉLEKIlH. 

Oui ; la reine. 

CLÈtB, tombant à genoux,, 
)(At1 madame, si je l'avais su 1 

(Larciae Tail un moaTetnent pourla relerer, mil tuot 
t coup M eonlient, et laîiiM Clète à geiioai.) 
^ Ll kEiRB, au pèlerin. 

Vous qui lui révélez ce que i'ai cessé d'être , me direz-vous 
à moi, sans m'abuser, le nom de cet enfant? Mon cœurle 
chercliC) mais se défie. Je n'ai pluN à perdre .que quelques 
iuurs de larmes et de souQVances ; pour si peu, je n'acce;ite- 
rais poiiitma part d'un mensonge, ni d'un «acrilége : que le 
roi le sacbe et vous aussi. 

LE pÉLEStN. 

Heine, Dieu tous envoie par moi, la preuve.,. 

Quelle estma... 

(Le i>i\Kàa l'airCte du ^gefl«.) 

LE pÉlerih. 

Ln preuve que viilre cœur attend, pour retrouver la joie et 

la vie... {Pendant tfu il parle, ta rtine reléee doucement et d'an air 

affettueux ta jeune fille.) Mais ic ue puis dire qu'A vous le se- 
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même, passe devant la table ^ de sorte que U reme 
se trouve toujours entce elle et le péleriot) . 

GLBTB, à part, 

C*cst la reîne !.. Si j'osaw lui rappeler oe qu'elle m'^a pro- 
mis pour Urbain. 

(Pendant Vaparte de Glète, la.porte de la reine s'ouvre» 
et Bertfae parait.) 

V • • • 

SCENE XV. ' ' 

Lbs mêmes, BERTHE. V 

BEBTHB 9 presque de la porte. - - 

La reîne appelle ! 

LA BEiifB , reprenant Clèt» par la main. 

Emmenez cette jeune personne chez moi , et veillez sur 

elle; je vous la confie... {Elle lui donne un baiser sur U front,) 

Allez, mon enfanU — Berthe, au prix de ma vie, ueJa reineU 

tez qu*à moi. 

(Berthe s'avance pour recevoir Clëte que la relue 
feit passer devant elle. Berthe remmène.) 

SCENE XVI. 

I I 

i 

LA REINE, LE PÈLERIN. 

Là BBtHB , dont le regard a suivi Clète Jusqu^à ce qi/elle . 

ait disparu, 

{A part ) Est-ce ma fille ?.. {Se sentant affaiblie et s* asseyant,) 
Pardon , mon père... tant d'émotions ont épuisé mes forces, 
mais non pas mon courage. Parlez : rincertitude> le doute 
achèveraient de me tuer. 

LE PELEBIN. 

Hélas ! madame, en regardant vos traits, il y a quinze ans 
à peioe, si brillans de beauté, malntenatH abattns.i éteints 
par la souffrance, et vôh jours ^ )euiieK encore , plus qu'à 
dem i -moissonnés par la f aulx du malheur; j'entends reteqtir 
une éternelle malédiction sur l'auteur de tant d^infortunes ! 
et j'apprends enfin que le malheureux qui donna sa vie pour 
racheter la vôtre, n'a fait qu*un vain sacrifice. 

Ll AEINE4 

Juste ciel!., de qui me parlez-vous, mon père? 

LE PELEBIN. , 

De celui que votre cœur, oh ! reine ! éleva plus haut qu'un 
roi; de celui qui n'eut qu'un seul amoar, et un jour de bon- 
heur^ tel qu'il n'en espère pas de plus grand dans le ciel^ 
quoi^d du balcon Toyal on criait : La reine est mère! 


<^ 
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LÀ MtiTB^ $ê levant, 

Âiihur de NeversI.. 0ht dieu du ciel I tous savez son sort, 
son dévouement... mon crime !.. Le roi parjure vous Ta donc 
*réyélé? 

LB PÉLEBIN. 

Non, reine, c'est delà tombe d'Arthur qu'on me l*a.dit; et 
vous, pauvre mère ! qui demandez à dieu, à la nature, aux 
battemens de votre cxsur, si i'eiifant que vous embrassiez 
tout à rheure est sorti'de votre sein, comment le saurez-vous 
jamais, si Tombre de son père ne sort ici pour vous de sa 
tombe, et ne vient elle-même vous dire : Âliénore, oui, c'est 
notre fille. 

LA HEINE. 

Ah I mon père I votre accent fait frémir mon cœur. Dieu 
pourrait-il faire t^e miracle?.. 

. ^ LE PÉLEBIH» 

Uieu peut tout faire, madame. Si, dans Tablme où le mal-^ 
heureux se jeta, un accident imprévu eût arrêté sa chute?.. 
si lejs glaives et le<i dards qui devaient déchirer son corps, 
n'eussent atteint que ses vétemens, et l'eussent ainsi douce- 
ment suspendu sur le gouffre ? Enfin , si les instrameiis mê- 
mes d'un horrible supplice, dans celte lutte effroyable du dé- 
sespoir contre la mort, l'eussent aidé à descendre au fond des 
souterra-îns immenses, sépultures sans tonibes, dédales de té- 
nèbres, mais non pas sans issue.., eh bien^ serait-ce donc un 
miracle impossible à la Providence, même au simple ha- 
:zard? 

L4 REINE. 

Ciel ! que me faites-vous entrevQÎr?.. Arthur?.. 

LE PÉLEBIN. 

N'a pas péri. 

LA. BEINE. 

Ahî.. ah! mon dieu! vous avez donc entendu les cri» 
d'une âme au désespoir! Mais... oh! mon père, achevez!.. 
Arthur ?.. il existe donc ?.. 

LE PELERIN. 

' Non , pour le monde : condamné^ il est mort aux yeux de» 
liommes. 

LÀ REINE. 

Dans ces horribles cachots ? , 

LE PÉLEBIN. 

Il a revu le ciel. 

LÀ BBINE. 

Ah ! comment ? quelle main généreuse ?.. 
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LE PÉLBElff. I 

C*est un secret... terrible J. . qu'il a juré de garder. 

£▲ 1IE15B. , 

II est libre! et loin de la Navarre ^ n'est-ce pas? loin de- 
Tennemi cruel ?. . 

LE PÉLEEIN. 

Ici même j dans ce palais, près du roi. 

LA REINE. 

V 

Du roi l il est perdu I Oh ! pour Taraourdu cielî par mes- 
larmeset mes souffrances, conjurez-le de fuir. 

lE PÈLERIN. 

Il restera pour veiller sur sa fille... Rassurez-vous , ce n'est 
plus lui ; quinze années de tombeau Tont encore plus changé 
que vous; elles ont appelé un siècle sur sa téte^ 

LA REINE, commençant à deviner. 
Ciel! 

LE PELERIN. 

Qui donc pourrait^ même inspiré par la haine ^ retrouvée- 
sous le front chauve et ridé d'un vieillsfrd I ce jeune homme , 
que vos yeux, Aliénore, guidés par votre cœur, ne reconnaî- 
traient même pas. 

LA RBINB* 

Grand Dieu ! 

LE PELERIN. 

Mais lui, mort pour tous, et pour vous même, une seule 
fois, un seul instant « devant vous seule, il doit renaître, pour 
vous dire: Aliénore > l'enfant qui est là^ est le nôtre. 

LA REINE* 

Le nôtre ! ' 

LE PJÉLERIN. 

Cette preuve, il vous la faut... {La reine fui saisit ta main^ 
ei cherche à le reconnatire)^e cherchez point mes traits, la dou- 
leur, la faim, les ténèbres, le froid de la tombe les ont dé* 
fruits... 

LA àEINE. 

C^estdonc?.. ^ 

LE PELERIN. 

Mais il existe une trace ineffaçable, dont la cause demeura 
le secret de nos cœurs; tu la reconnaîtras. 


Oui!... 

Regarde. 


(Il ae met à genoax et rabM son. capàblid^^< / 
LA REINE. 

■ . . • ■ -s f 

LE PELERIN. 
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LA BEIHE.. 

Ciel! 

LB 1»ÉI.EB1N. 

C^est par là que coula le sang qui manqua nous trahir* 

Li REINE. 

C'est lui !.. oh , oui!., c'est toi, pauvre Arthur! je te re- 
connais malgré la mort emprîiite sur ton visage ! c'est toit.. 

LE pélebin , se i étant. 

Silence ! silence!.. {Il restent un moment en pleurs dans Us 
bras Cun de C autre), Aliénore ! 

L4 EEiNE y se retournant tout à coup vers la porte de son 

appartement. 
C'est donc ma Glle ! 

LE PELBEIF. 

Oui, reine« (Il remet sen capuchon). Mais Arthur de Nevers 
n'existe plus. 

JLA EEINE 4 en pleurs. 

Ah !.. ma fille, aumoins , ma fille ! 

(La reine , épuisée , parait chanceler. Le pèlerin 
la soutient et la conduit Jusqu'au fauteuil qui 
«e trouve à sa droite , et Yj fait asseoir ; puis 
il court frapper sur le timbre qui est sur la ta- 
ble de Tautre côté de la scène. — Aussitôt , 
BerthepAratt.) 

LE PÉLEBIH. 

Ramener cettç enfant ! 

LÀ BBiRE , assise. 
Oui!., qu'on l'amène. .. mon Dieu!., hatez-vous... mes 
forces me quittent. 

LE PÉLEBIN. 

Àliénore!.. désormais , pour moi le courage; pour vous la 
joie, 

LA EEINE. 

Si Dieu permet que {e vive. 

(Berthe entre avec Glète). 
LE piLEBIN. 

La voici! 

SCENE XVII. 

LA RBINE» a#i«#, LE PÈLERIN, CLÈTE, ET BERTHE. 

LB piLBBiN , allant au devant de Berthe , et prenant Clète par (a 

main. 

C'est bien. . allez chercher le roi. 
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BBETHE y très surprise. 
Le roi î 

(La rtinc impatiente se tourae vers Clète 9 et lui tend, 
les bras, mais le pèlerin retient la jeune fille), 

LB FBLEBiN, à Berthâ. 
De ma part. Je vous attends , hàtez-vons. 

(B^he obéit et sort). 


SCENE XYIII. 

LÀ REimassUe, LE PÈLERIN, GLÈTE*. 

LA BBiiTE, aussitôt qu/s Berthe à disparus,. 


Glotilde ! 
Moi! 


CLETE. 


LB' PELERIN. 

Allez f allez , ma fille ! dans ses bras ! 

(A partir de ce moment, la wexx de la reine s'altère » s'afllii- 
blit; elle parle péniblement^ et ses monvement 
indiquent que sa vie s'éteint) • 

LA BEiKB f tenant Clète dans ses bras et près de son ceutr^ 

Écoute... écoute... chère enfant! je suis ta mère. 

CLÈTE. 

Vous!., une reine! 

(Elle se retire un peu par respect). 

LA BBIBË. 

Que ^importe!.. Ma fille I (Elie la rapproche de son sein). 
Oui« je suis ta mère! aimes- tu ce nom? 

CLETE. 

Oh oui! oui, ie Taime ! et vous aussi ^ je vous aimais déjà 
sans savoir. .. mais , Madame. . . 

LA BEIHB. 

Dis ta mère, que je Tentende une fois l 

CLETE ^ 

Je n*ose pas... vous êtes reine. 

LA BEIBB. 

Ah ! je suis mourante , c'est tout. 

CLETE* 

Ma mère! 

• LA REINE. 

Ah! vienç plus près de mon cœur t.. . j*al tant versé! dé 
larmes sur toi ! Je ne te demandais plus au ciel , et te voilà 
dans mes bras!.. Oh! que Dieu m^accorde encore qndques 
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7» 
joun! que j'aie seulement le tems âe te voir, de t'embrauer, 
de l'appeler inarillel.. Hélas!,, approche-., encore... (e ne 
te vois presque plus. 

CLkTE, Pembrassant. 
Ma takrtl.. {Se rtdi-essat.ttoat-à-coap en arrière.) CieV...moa 
pèrel 

LE ptLEiiH , approchant. 
Quoi donc P 

CL ETE. 

Sa bouche est glacée. 

LE FÉtECIR. 

Ah! (S'oabliant.) Aliéaorel 

Lt lEIHE. 

Je ne savois plus que souffrir; le bonheur m'a tuée. 

CLÈTE. 

Oh ! voyez comme elle pâlit I (Tomiant â aei pied» et «n 
pleurs,) Ma mère I 

LE FÈLEBIV. 

Grand dieu I {'aurais dû prévoir. . . {Il court aux portée.) Ac- 
courez! accourez I du secours à la reine 1 

Là. UIHS , prenant lea maine de Clète , et ^attirant ear 

ton eteur. 

TienS) viens.,, ai je meurs, au moins, <fue rooo dernier 

soupir te trouve près de mes lèvres .. Ma fille! 

LE péLEBiH, éperdu. 

Secours! secours 1 la reine se meurt I 

(Tontei Ici remme* de l> reine et les p*e» de 
«m terrice entrent p*r Ira porte* du fond et ' 
de la droittl. Lea reuiai«B cnurent à 1> reine. 
— Le bruit ledouble à l'eitérieur. — La reioB 
perd de plut en'plai connaiiiaace.Aa milieu 
de ce tumulte , te roi entre, luivi ds BeHhe. 
Il tient un rouleau de parcbemin. — Bertbe 
•e précipite »er» U reine. ( Tout ceci doit 
prèaenter. k l'ail ua grand déurdie, aoe 
grande confaiion.) 


SCENE XIX. 

la PaiciDEMS, LE ItOI, BEIITHE, Les Femmes de la 
Iteîne, Les Pages. 
LE BOi, «n entrant. 
Que ilîtAs-vou», mon père I la reine ?, . 

LE PÉLSaiH. 

Abl Bii!U nous aîdel 
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GibiE 9 reculant tout'à-eoup av$c effroi. 
Ah!!. 

(Ce cri perçant de Glète fait précipiter tout 
le monde vers la reine.) 

BE&THB. 

Mon père ! mon père ! 

LE péi.Eani« 
Paix! 

(II prend la main de la reine , et parait écouter les battement 
de son pouls. Tout le monde attend en silence. } 

LE Hoi, bas, à part. 
Si du moins elle avait si^né cet acte. 

LE PÉLEBIIT. 

Non ! 

(Mouvement de joie.) 
GLÈTBy hors (telle-même. 

Non!.. Oh! ma mère!., non! non! ne meurs pas!., ma 
mère ! « 

(Elle se jette sur le corps de la reine « et demea- 
re attachée à son cou jusqu'à la fin.) 

TOUTES LES FEMMES y avec étoTinement, 
Sa mère ! 

LE PÂLEBiN^ qui tient toujours la main et consulte U pouls de 

la reine. 

Encore de Tespoir... la vie n'est pas éteinte... Appelez des 
médecins. ' 

(On court.) 
LE BOI. 

Notre Dame ! donnez-lui seulement le tems de signer ! {A 
tout le monde,) Â genoux! faites des prières. 

(Tout le monde , à l'exception du pèlerin et de 
Glète qui reste dans les bras de la reine, se 
met à genoux. Le roi se découvre.) 


Lé rideau tombe. 


Fin du deuxième acte. 
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Le cabinet du roi, qt^on a vu au premier acte. Tout *y retrouve 
dans le if%éme ordre. On voit brûler du feu dans une cheminée. 


m^m 


SGEN£ PREMIERE. 

££ ROI^ LE PÈLERIN et GLÈTE, qui a toujours son même 

costume du village, 

(Au le^er du rideau , le roi eit amis , et tient l'acte que 
la reine a signé ; il l'examine d'un air «atii Fait. Plut 
haut , Ters le milieu de la scène , le pèlerin , hors de 
la Tue du roi , tient et presse dans sea braa Glète» qui 
pleure.) « 

LE ROI , regardant Cacté, 

Elle a signé... il était temps. 

LB PÉLBRiN , embrassant Clète, 

Mon enfant. Dieu n'accorde pas^ dans ce monde , tout le 
bonheur à-la-fois. Pleurez une mère qui vous, eût chéri ; mais 
remerciez aussi le ciel , car cette mère a pu vous bénir ; et 
vous avez recueilli sur ses lèvres le doux nom dé fille ^ avec 
son dernier soupir. {Le roi écoute avec un air mécontent, — Le 
pèlerin continue, ) Conservez-en bien la mémoire ; Dieu peut 
donner plus d'une couronne , mais il n'accorde qu'une 
mère. 

(Glète continue de pleurer sur le sein du pèlerin.) 
LB BOi^ tournant la tête. 
Que lui dites-vous donc là , mon père ? 

LE piLEEin. 
Ce que ses larmes inspirent à mon eœur. 

LE BOl. 

C'est une enfant ; on la consolera. — Il est bienheureux 
que la reine, avant d'expirer» ait retrouvé assez de con- 
naissance pour signer cet acte : c'était toute ma crainte. {Le 
regardant en souriant,) Le voici. 

LE piLEEiK y à part. 

Il a bien le cœur d'un roi ! 

(Bruit. Mnaiqne religiente.) 

LB EOI. 

Qu*est*ce que cela ? 

(Le chapeUîn ett entré.) 
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SCENE 1I« 

Le8 PEicÉDEHs, LE CHAPELAIN. 

LE CHAPEIAIV. 

Yotre chapelain , sire. 

(Il approche. Le roi demeure assit. •— Clète s'est mise à geooaz.) 

LE EOI. 

Eh bien ! avez-vous donné mes ordres ? Je veux qu'on 
rende à la reine défunte les plus grands honneurs. 

LE GHAPELAIir. 

Sire, tout est fait selon votre volonté. On prie , en ce mo- 
ment, dans la chapelle ardente; les chants funèbres ont 
' commencé. Deux fois , depuis hier , la cloche du palais a 
proclamé le deuil. Puissions-nous, sire , ne la plus entendre 
annoncer le trépas! 

LE ROI. 

Messire chapelain , je Tespère bien ainsi. 

(lia cloche sonne. Le roi se signe. Le chapdain se décoofre.) 

LE GHAPELAJV. 

Sire^ je vais prier. 

LE &0I. 

Priez pour moi , chapelain ; Dieu vous en tiendra compte. 

(Le roi se lève, se découvre, et prie debout, devant 
son fauteuit. — Glète est 4 e[enoux , tourna vers 
le fond du théâtre. -^ La péferin est auprès d'elle. 
— Le chapelaia sort lenlemeot. — Le glas cesse 
après la sortie du chapelaio, mais la musique, que 
l'on entend vaguement, continue) 


SCENE in. 

Les MÊKES, excepté le chapelain; et y peu après, BERTHE. 

(Après un instant « durant lequel il a prié } le roi se 
signe et remet son bonnet. Glëte reste à genoux , 
et continue de prier.) < 

LE BOI. 

(II ne se rassied pas.) 

C'est bien; tout marche au succès de notre plan. {Clète et 
le pèlerin ne prennent aucUne part à ce qui se passe^ et continuent 
de prier. — Berthe entre.) Il est temps d'agir. {Entendant 
Berthe, qui ê*approche.) Hein ? 

BEB1BE. 

Je viens prendre les ordi'es du roi, ainsi qu^il me Ta pres« 
crit. 


-* - -- . JL iJIW WgPfPWflWitW^^? — ■W ^ W IJ. — f^iP— ^»^>ii Pi -Hn \ m 'mmmm^mmm^m-i^^^m^^tm^m!^^fm^mmK^mi^^'TW^'V 


I 


77 

LB moi. 

Vous faîtes bien... La plus grande discrétion, dame Ber- 
the. Emmenez cette enfant... et qu'on Tiiabilie convenable- 
ment... 

BBHTHB. 

f 

Elle prendra le deuil. 

LB BOI. 

Le jour de son couronnement?., non ; demain. — Allez. 

BBBTBB. 

J'obéis. (Berthê va prendre Ctète par la main, et ta relèoe.) 

C'est Tordre du roi. 

(Pendant que Glète parait interroger Bertbc » le |>élerin desceiid 
•la scène » et s'approche du roi.) - ' 

LE PÉLEIUN. 

Yous ordonnez?.. 

LE BOI, 

Oui. 

LE PÉLEBiN, à Clète, qui semble vouloir résister àBerihe. 

Mon enfant, suivez madame. Ne craignez rien; désormdis^ 
princesse royale, chacun vous doit obéissance et respept. 

CLBTB. 

Vraiment?., on doit faire ce que veux ? 

LIT PÉLEEJir. i 

Sans doute. • ' 

CLÈTE. 

' £h bien 1 je veine qu'on me reconduise au village^ et qu'on 
me ramène chez mon père. 

LE PELERIN , baS, 

Que dites-vous!.. Votre père, c'est le roi. 

< CLETB . / 

J'aime mieux l'autre. 

LB PBLERIH. 

Il est ici, vous le reverrez ce matin. 

GLÈTE. 

Bien vrai ? 

LE FÉLBEIN. 

Si vous obéissez au roi. 

LB BOi , se retournant , impatienté. 
Eh bien? 

BE PÉLEBIN. 

Ne le fâchez pas. 

CLETB , avec humeur» 

On me dît qiie je suis maltresse , et je ne fais pas ce que je 
veux. 
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LS 101 f bruâquement, 
A^onsJ allons! 

BEITBB. 

Yenez^mademoUelle; il ne faut jamais résister ao roL 

(Elle cmmèDe Giète. La mosiqae religieiife cease.) 

SCENE IW 

LE PÈLERIN, LE ROL 

LE PÉLEaiv • avec feu. 

Sire, rinstant est venu, tout est, prêt, il faut achever 
rœuvre de I4 Frovidcuce. LUntérêt de Tétat, votre sûreté 
personnelle, exigent que vous fassiez reconoaitre sur-le- 
cliacnp rhéritière delà couronne. J*ai fait, en votre m>ni« 
convoquer le conseil royal. Voici les actes. (// les montre sur 
la table,) Le vieillard qui recueillit votre fille , d'autres habi- 
tans du village, témoins irrécusables, sont arrivés cette nuit 
au palais : enfin , toutes Ick preuves sont réunies pour dé- 
montrer l'existence et Tidentité de l'enfant royal. Sire , ne 
perdons pas un instant, car c'est de la promptitude et de 
réclat, que dépendra le succès de ce miraculeux événement.. 

LE KOf. 

Miraculeux, mon père, vous Tavez dit, car c*est bien un 
miracle que je sois le père d'une gardeuse de moutons... Si 
jamais... Enfin! Dieu le veut... c'est convenu , et cela m'ar- 
range. Mais vous, mon père, à qui le ciel a fait connaître, 
en Arabie , tous les secrets du royaume de Navarre , vous 
ne vous rappelez donc plus que c'est mon confesseur, 
ce traître, ce conspirateur, ce maudj^ dominicain... il 
confessait aussi ma fcnime... qui découvrit... ce que vous 
savez, et surprit , dans les papiers de la reine, la preuve bien 
réelle de l'afTiont conjugal fait à mon royal chef, comme au 
front d'un vilain.. 

LE FBLERIV. 

Je le sais, sire ; mais qu*lmporte ? Vous étiez l'époux : donc 
le père; la loi le dit. 

LE ROI. 

Parbleu I sans doute, en latin, et l'église aussi. Mais ce 
rusé confesseur, pour me mieux enlacer, a conservé, mai- 
gre^ mol, cette fatale preuve écrite; et, en dépit de la loi et 
du latin, il peut dire à mon peuple, et lui montrer, que ma 
fille n'est pas ma fille, et que je... 

. LE PKLEHUf. 

Quoi! vous avez laissé entre les mains d*an tel fowrbe les 
lettres de la relue et d'Arthur de Nevers? 
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LE AOI. 

Il les a..« Mais ne vous mettez point en peine, mon père; 
Diea m'illumine aussi quelquefois. Vous concevez qu'avant ' 
tout éclat , il est indispensable de retirer des mains de Géno- 
^anî , cette maudite preuve 1 

LE pétE&Ilf, ' 

Certainement ! Mais le moyen. 

LE EOI. 

J'ai médité... le ciel m'aidera ; Salomon a fait des choses 
pins difficiles. Allez, mon père, allez de ma part dire au do- 
miuicaiu que je l'attends ici^ pour signer le testament. 

LE piLEBdN, étonné. 
En faveur du^ rot de France ? 

LE BOl. 

Dites-le-lui... Et pendant notre entretien , tenez-vous près 
d'ici, avec... 

LE péLERIN. 

Qui? 

LE EOI. 

Elle. 

LE PI^LEEIN. 

La. princesse? 

LE EOI f montrant Le timbre, 

, Ce flignal vous appellera. — Allez. 

LE pÉLEAin> inquiet, ' ■: 

■^ Sîre... j'espère... 

LE ROT. 

Ne vous inquiétez point , et préparez toutes choses. 

LE pÉLEEiNy à part, 

iS'il cherche à me tromper.. . 

* *» • ' 

LE EOI y avec impatience 

Génovani! mon père, le temps presse. 

(Le pèlerin sort.) 

SCENE Vé 

I 

LE ROI 9 seut^ marchant vivement. 

Ah ! méchant et fourbe dominicain I traître Génovani , 
tjut sers la France à mes dépens, vends ma couronne pour 
un chapeau de cardinal, et ne veux plus me donner Tabso- 
Ifitîon de mes péchés qu'au prix d'une abdication, qui, 
mettrait mon trône et ma tète en grands périls et hasards! 
Ah 1 double traître , je te tiens à mon tour ; je puis secouer 
ton joug, te braver, et me venger de toi comme des autres! 
Je te ferai payer ch^r tes pénitences, tes jeûnes et les coups 
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de digcipline, qui ne in*ont servi de rien, du moins îusqu'aiT' 
jourd^hui. Grâce au ciel, ie n*ai plus besoin de tes prières « 
ni de tes reliques ; f ai maintenant à mes ordres un saint 
homme, d'hermite, un véritable anachorète, un prophète 
qui vient de Jérusalem , que Notre-Dame elle-même a dai- 
gné m'envoyer; qui devine le passé, qui prédit l'avenir , qui 
ait tout... même que ma femme... et qui. me retrouve une 
iille... une fille... C'est égal. (D'un air de componction. ) Saint 
homme du ciel! c'est vous qui me vengerez de tous mes en- 
nemis! c'est vous qui me confesserez! c'est vous... (GéîHwani 
parait,) Yoilà fantre... Â nous deux, mon cher confesseiu-, 
et prends bien garde à toi. 

(GéDOTaoi «*c«t arrêté «n fond, — Le roi , prcoant on 
air tont oaaladif , tuut cassé , Ya,a'as6ecâr en toussapt , et 
comme n'en pouvant plus.) 


SCENE ¥!• 

GÉNOVANI, LE ROI. 

GÉNOVANi , à part. 

Il me fait demander... Sa santé parait fort altérée... Pour 
peu qu'il craigne de mourir, je le tiens. {Le roi tousst et se 
plaint — Génovani avance ^ Ne serait-ce point une ruse? — 
{ffaut,) Sire, banni depuis hier de la pi^sence de mon au« 
guste maître , je demandais vainement à mon cœur la cause 
d'une injuste disgrâce, lorsque tout à l'heure, il fn'est venu, 
de mon gracieux souverain , l'ordre de me rendre auprès de 
lui. 

LE abi, d'un ton tout affaibli. 

Oui« mon père; je me suis repenti de vous avoir, hier au 
soir, fermé ma porte, et Dieu m'en a puni. Privé de vos 
saintes paroles et de votre bénédiction, {'ai dormi d'un 
mauvais sommeil, et j'ai fait de vilains songes , qui ont at- 
tristé mon âme... 

(Il tousse.) 

GÉl^OVÀlfJ. 

Votre Majesté tousse fort , ce matin. 

I,E ROI. 

* Ma vie s^en va, mon bon Génovani; je ne me sens pas 
bien. 

GÉNOVANI , lui tâtant le pouls^ 

Sire... VOUS avez en effet le teint pâle... la peau brûlante^ 
et le pouls agité. , ' 

DE BOi , effrayé* 

Hein?,, vraiment?., vous me trouvez malade? 
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GÉNOVANI. , ^ ". '* 

iBeaucoûp plus que d'ordinaire. 

/ LE BOI. 

Âh ! ah ! {A part,) L'ermitô n*a pas vu c«ia. 

ttENOVAHiy à part. 
Il a peur. , 

IB ROI. 

Mon père, croyezg-vous que je sois en danger? 

CBNOVARI. . 

Sire y Notre-Dame de Marcie ne laisse peint montir les 
rois qui ont une foi vive eu sa misériiQorde , et qui font des 
dons pieux à son église. 

LB &OI. 

C'est vrai : nous enverrons à la Vierge un fourreau d'ar- 
gent garni de dentelles d'or..* Tâtez-mol le pouls, mon 
père. 

GÉNOVANI. 

Il est mieux. 

LE aoi. 

Hélas! le oiel est courroucé contre nous, mon bon Gé.no- 
vani. Vous le voyez, la mort frappe sans relâche autour de 
mon trône ébranlé ; cette nuit encore , elle a faucké b ien 
près de moi; la reine... 

(Il lèTe les yeux , indiquant le ciel du regard , 6te son bonnet ^ 
et marmoUe tout ba«.) 

GÉNOVANiy à part, 
où veut-il en venir? 

LE Boi> finissant de marmotter. 
Amen. 

GÉNOVANI , croisant ses mains sur sa poitrine. 
Amen. 

LB EOI. 

Tout cela , mon bon Génovani , m'a fait faire de sérieuses 
réflexions. Je suis vieux et malade ; le poids d'une couronne ^ 
devient lourd sur ma tète. J'ai niûrement pesé, mon père, 
vos sages conseils , et aussi d'après l'avis du saint homme 
que vous m'avez amené... 

GÉNOVANI^ surpris. 
Le pèlerin? 

LE KOI. 

Lci pèlerin ; Je me suis décidé à signer le testament. 

GENOVANI. 

Traiment, sire ? 

LE BOI. 

En vérité , mon père. 
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cinoviHi. 
Ah ) que toug le8 saints du ciel en soient louëSt sire I C'est 
un ruyon d'en haot qui est venu éclairer Votre Majesté. Sire, 
puisqu'enfin Notre Dame tous inspire une si bonne résolu- 
tion , ne la dilTéres pas ; signez , sire ! signez sans hésiter I La 

j- Kl ... — îgite à heurter... {// tire le testa,' 

1 paix de vos états, la prospérité 
ngatioD de vos précieux jomrs, si 

{1144pkneIepiichemiD,) 
01 , à pan, 

fLvi.Apan. 

kOi, A part. 

imvÂKt. 

I roi le prend et Ut dêt yeux.) Le 

Me. 

LE SOI. 

t Par-devant Dieu, son fils Notre 
arie, je donne et lègue i moa 
ion royaume de Navarre. ■ 
ÈnoviHi. 


dra plus qu'il ne pense. 

(U met l'acte uir l» Ubie.} 


it, et nous verrons... {Allant à la 
présentant au roi.) Voilà le §aeau ; 


m père... Mais avant, j'ai fait un 
ma parole royale m'engagent k 

âHOVlHI. 
.B BOl. 

) momens, la reine .m'« demandé 

I savez, mou père. 

bovANi. 

ont inexorables, et le repentir ef- 
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Oui , sire. ^- 

LB aoi. 

Tant mieux. ' — J'ai pardonné, mon bon Génovani. De 
plua, pour tranquilliser la reine sur son honneur et iuw le 
mien, j'ai promis d'anéantir U preuve que vous avei gardée; 
et pour cela, j'ai fait vœu, lur les saintes reliques, que ce 
serait, après sa mort, le premier acte de ma royale autorité. 
Vous voyez que je ne peui signer cela qu'après. 
Qéso\isi,(léftant. 

Hais, sire, c'ent un dépdt que... 

LB BOI. 

Qu'ai-je besoin de garder, dans vos maina, la preuve: que 
l'ai été... 

eiNORAni. 
Sire, c'est de vous & moi. 

LE BOI. 

Rendez, mon père. 

eÉnpvAni. 
Vous vous défiez de votre confesseur ? 

LE BOI. 

Dieu m'en préserve I Hais j'ai Inré sur les reliques. 

cÉNovtni. 
Je TOUS relève de ce serment. 

LE KOI. 

Imp'bssible I ce sont des reliques de vrai bois. 

cinovAHi, à part. 
Pourquoi veut-ilravoir... 

LB&oi, à pari. 
Traître ! tu céderas. 

GBHOVUii , à part. 
Tdchons... (fitutt.) Eh bieni sire, soit; je voa« rendrai ces 
lettres... je vais... Signez toujours; tout à l'heure.:. 

LE BOI. 

Allez ; avant, les chercher , mon père. 

CéSOTlHI. 

Vous signerez? 

LE BOI. 

C'est convenu. 

fiinovAni. 

En ce, cas, jugez donc, sue. combien était en sAreté 
l'honneur de mon roi... {Tirant de detseu* ta robe uA' paqutt 
envfloppi ifan parehemin.) Ces lettres, de votre épouse et de 
gOQ séducteur , n'ont jamais quitté mon sein. 


Ll KOI. 

Ahl a^I 

cénovÀHi. 

IiB KOI , taUattmt U pa/itut. 
Donnez t.. {tli'otare, — A j>aTt.) Je les liens! 

cÉHOViHi, à part. 
Après luut, elles n'ont plus d'importance, la reine et 
l'cnfaut sont iftorla. 

xt, SOI < examinant tes lettres avte vàaciU. 
Oui... c'est cela... toutes... je respire !.. {Déchirant U) lit- 
Ires, mail gardant tei morceaux.) Mon père, je vous remercie; 
vous me rendez ma couronne. 

fiinoYiNi , bien turprit. 
Comment 7 que «gniGe P 

LE soif allant vers la eheminit. 
Je vais fous le dire , mon bon Génovant. 

cénoviKf. 
Sire , TOUS allez signer... 

LBkui, riant. 
Certes. 

(Il nchtie de déchirer en muse tonle* tedeltrel, et )et fetts dfiisla 
cheminée, uù tu fen, qui cit alluoié, lei déTOie.) 
eÉHOVÀHi, courant 
Sire! quefaites-vousl.. ces lettres!,. 

LE loi , te repoussant d'an* main fermt. 
Laissez-les brûeir , mon père... 

einovAVi, surpris de la force du roi. 
II n'est plus malade. 

LB 101. 

St maintenant , allez dire aux ambassadeurs ie Rome , de 
France et de Castille, que le roi de Navarre n'a point de 
testament à faire; que son trâne n'ira point aux mains de 
ses beaux cousins , et qu'un dumiiiicaïn , qtit n'est pris dan» 
te piège, ne vendra point la couronne de ma niattre pour un 
chapeau de cardinal. Entendei-vous, mou père? 
cénovANi. 

Sire!.. 


enrt, ]e vous prie, que le rot se porte à, 
merveille ; qu'il se sent de force à régner long-temps , et que 
Dieu et N otre-Dam« lui ont fait l'insigne grâce de lui garder 
une fîllfl, pour héritier de son trâne. 
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CÉBOVâKI. 

Que ditei-voUB ? Quoi , sire I rous avu une fiUe t 

LE BOI. 

Que vous avez baptistie, mon père. 

CÉflOVAHI. 

CeUe?.. 

LB BOI. 

_ Gai, mon père, elle-même; Dieu me l'a rendue... légi- 
time, maintenant... {Montrant ta chtminte.) grâce à vouit.. Je 
vais TOUS présenter la princesse de Navarre. 

(11 frapjie fur la timbre.) 
fiivo\km,àpart. 
Je davine... malédiction !.. il m'a jpué 1.. C'est un infime 
meusongef.. j'auralmon tourl ^ 

LB KOI, i l'huitsiuf. 
Ouvrez ces portes 1 '■ 

(^liiÛMier ûbiir.) 
l'housisr , ayant ouetrU. 
La princesse de Navarre ! , 

(Deux pi^i> deui iltmea iTlionDcar, Berlhn et le 
péleiiii, ■ccompngDCiTl Ctète/qoi entre. — Le 
pèlerin j'amète par la main. — Clète «it perte , 
poitxQl le diaiMnieet-lu maotean de cour.) 


SGË]^E VII. 

I.U PwÉciBBKS, LE PÉLESIN, CLÈTE, BBKTHB, Damer, 

cÉNOVim. U» eoyani entrer, à part. 
Avec ce traître de pèlerin 1.. Je tiens toute leur fourberie. 

IB BÛLBRIS. 

Sire, voici voire augu.tte lîlle; et le conseil royal eot as- 
semblai. 

fLe roi prend lemilien. — Ln pèlerin conduit ClÉte i 

IterlIicelpieDdlagauctiEderoi, •uu •'éuaf Ler d* 

Cièie.) 

^ LBBoi . à Ginonani, iCan ton respeetueu-r. 

Hon père, voilà l'enfiiut royal. ([i>i reçut la lumiJ;ro le 

troisième jour île Noël} que vous olliltes h Dieu houk le nom 

de Clotilds.etqui fut salu<.'e princesse de Navarre. Le ciel a 

conservé celte fîlle à mon amour paternel , afin de rassurer 

sur l'avenir mes Hujeti alarmés; et pour fixer sans tetour le 

sort de mon royaume, ie veux, dès aujourd'hui, la nommet 

mon héritière, et la courouaer reine ds Navarre. C'e^ k 


^ "■ 
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Clète.) On viendra vous chercher quand il faudra paraître. 
— Allons , mes pères. 

(li rit en regardant Oénovaoi , qai enrage.) 

LB péiEBiN, à Clète, 
Attendez. * 

CLÈTE 9 boudant. 

Encore ? 

fil la calme avec doui&eot , et l'emmène reri le roi. ) 

lE PÉLERIIT. 

Ne Tembrassez-vous pas , sire ? — / • • 

(Clète recale un peu. I^e roi fait la grimace 9 ms|is se 
contraint, jette en dessoys un regard sur Génovani, 
et donne , avec répugnance , un baiser à Glète, qui , 
s'éloigne aussitôt. — Le roi,'grOmmelanty va tite 
prendre les actes qui sont sur la table. — ^. Berthe ^ 

est Tenue prendre sa place près de Glète.) 

BERTHE. 

Princesse, prenez garde , avant la cérémonie, de ne rie^ 
dérapger à vôtre parure. . 

GtÈTE^ boudant. 
C'est bon I 

LE ROI. 

Partons ! ^ 

LI pÉLBRiHy préoccupé , et regardant Clète. 
Je vous suis> sire. 

ciTXovkm , à part. 

Tu n'en es pas où tu penses. {Haut.) J'obéis. . ^ 

BERTHE, à Clète, . . • 

Je vais prier pour la reine. 

(Génovaui, et, après lui, Berthe, les deux dames pt 
les deux pages , sortent par une porte latérale. — Êa 
même temps, le roi et le pèlerin sortent par Tautrc 
porte latérale, ainsi que l'huissier. — Clète demeure 
immobile et boudeuse 'sur l'aTant-scène , ne regar*" 
dant ni n'accompagnant ))ersonne. Mais le pèlerin 
qui suit le roi , s'arrête sur le seuil, et, dès que tout 
le monde a disparu , il revient précipitamment.) 

SCENE VIII. 

CLÈTE, LE PÈLERIN. 

LE PELERiK, saissant Clète dam ses bras y et avec Cacamt de la 

joie. 

Oh ! mon enfant! tu vas donc être reine ! . *' ' 

GLETE.- fr'w 

Ah I mon père... vous êtes bon, e\ vous m'avez dit que V9\^' 
m'aimiez. Oh ! je vous en prie , emmenez-moi d'ici ! 


\ 


\ 
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LE ^éLEBiN , ta pressant sur son cœur. 

Tais- toi I,. tais-toi ! aimable et chère Ciotilde! Laisse un 
moment mon aœur sVpancber et goûter la joie qui l'enivre. 
Quelle insupportable contrainte I Mais une fois, du moins, 
une fois, et.fandis que ton front n'est pas encore sous la 
couronne, laisse-moi le couvrir de mes larmes d*amour, el 
de mes baisers de... Oui! le destin a prononcé! le ciel ac- 
cepte mou ouvrage, il veill^que ta sois reine! Ob! ma Cio- 
tilde 1 c'est pour toi que la main de Dieu m'a retiré de la 
tombe! Sors donc au8si, sors de la nuit qui t'a si bien ca- 
chée I Elève orgueilleusement ton cœur et ton âme!.. Fille 
d'Aliénore, aujourd'hui, tu seras reine! 

GLÈTB, gui tt écouté tout cela avec impatience» 

Mais^ mon père... 

LE PÈLERIN. 

Silence! Attend, ma fille; encore une heure ^t et je te 
placerai sur le trône... Encore ce baiser... c'est le dernier, 
peut-être; mais tu seras couronnée !.. Attends !.. 

(II sort précipjtammeat.j 


SCENE IX. 

CLÈTE, seule. 

Tu seras reine!., tu seras couronnée!., voilà tout ce qu^ils 
me disent.. • Et puis, on me gronde, on m'enferme, et je 
suis malheureuse... Ah ça! mais» qd'est-ce que tout cela 
veu{ dire? Moi, reine! dans un palais! avec ces riches ha- 
bits!). Et hier^ une pauvre petite fille > élevée par charité !.. 
Ce n'est pas possible!.. Est-ce que je rêve?.. Suis-je biea 
Clète? est-ce moi?.. {Elle se touche et se regarde,) Ce ne sont 
plus mes habitsi, mais c'est bien moi... D'ailleurs, je me 
jsouviens bien de mon 'père, de notre cabane, de mon Ur- 
bain... Oh! oui, c'est bien moi, puisque je les aime tou- 
jours... Mais alors, comment suis-je la fille d'uuroi et d'une 
reine?.. {Avec colère.) Ça m'ennuie!.. {Après une courte réfle^ 
soion , et essuyant une larme.) Pauvre reine ! je l'aimais déjà 
bien» elle, quoique je l'eusse si peu vue... Mais, par exem- 
ple, pour mon père, le roi, oh! je le déteste» lui I II trouve 
que je suis sotte, mal élevée, et il me fait enfermer I Ahl 
c'est que je n'entends pas cela, moi ! Je veux bien êlre 
reîne, si ça leur fait plaisir, mais je veux retourner au vil- 
lage... {Regardant de sa place vers une croisée ouverte^ celle gui 
est en face de la table.) Voyez ! maintenant que le jour est si 
beau, le cifil si bleu, que les oiseaux volent et chantent 
partout^ je suis enfermée, mcn, et je ne peux jpas courir. lia 
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m'ont mise dans ces jupes, dans tout cela , qui m*empêche 
de courir; et pourtant, là, devant mes yeux.,. {Tout en par' 
tant ^ eUemarehe, et va jusque à la fenêtre.) Oh! les beaux ar- 
bres! les belles fleurs! les beaux gazons! et des allées si 
longues! si longues! Que je courrais bien là , m je pouvais... 
si j^osaîs... (iElle a envie de sauter par ta fgnâtre,) On ne me voit 
pas, et ce n^est pas haut... J'ai bien envie de me sauver... 
(Faisant brusquement^ et avec un ag^^ un mouvement en arrière.) 
Ah ! un homme, tout lf\-bas... Non, c'est un jeune garçon... 
Il court, lui; qu'il est heureux! On dirait qu'il a peur... 
qu'il fuit...' qu'il cherche... Il m'a vue!.. Eh bien!., il me 
fait des signes... Oh!., oh! mon dieu!.. {Avec une joie folle.) 
Mais c'est lui ! c'est lui « c'est mon Urbain ! Mais oui , c'est 
lui! le voilà!.. {iCrant par la fenêtre^ en sautant de joie.) Ur- 
bain! Urbain! c'est moi! oui! Clète! Viens donc! viens 
vite! Monte au treillage, donne-moi la main... 

(Elle 86 penche en dehors de la fenêtre , teodles mains , 
^ et aide Urbain à monter.) 

La voix D'URBilN. 

Clète! ma chère Clète! 

CLÈTE. 

Monte donc I 

La voix d'vbbâin. 

Attends! laisse-moi faire I 


CLETE. 


Yîte! n'aie pas peur!... te voilà! 


(l 1 est sur le châssis). 


SCENE X. 


URBAIN, CLETE. 

VRBAiN , sur le ehassm. 
Chut!., es-tu seule? 

GLÈTB« le tirant par la main y et le faisant sauter à terre. 
Tu le vois bien ! 

URBAIN. 

Oh Clète! ma petite Clète! ma chère Clète! c'est donc 
toi? c'est bien toi? 

CLÈTE. 

Oui c'est moi ! mon cher Urbain ! quel bonheur ! 

URBAIN. • 

y eux-tu que je t'embrasse ? 

CLÈTI. 

Certainement. 


il* 


\ 
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VEBAIN. 

C'est que tu-es si bien mise. 

CLBTE. 

Qu'est-ce que cela fait ? aime-moi toujours. 

UBBÀiN , Cemùrasscait, 
Ah oui I 

CLETE. 

Mais comment es-tu ici ? qui t'a amené ? viens-tu aussi 
pour être roi ? 

Roil qu'est-ce que tu dis ? 

CLÈTE. 

Dame I je ne te le conseille pas , va I 

UBBIIIT. 

Si tu savais comme j'ai été en colère, au désespoir quand 
j'ai appris que ce maudît p(!lerin t'avait enlevée, j'ai voulu 
courir après toi,mais on lu^a enfermé. Oh! j'ai pleuré de race. 

CLETE, 

Pauvre Urbain ! et mon père ? 

I URDlIir. 

Yoilà qu'au milieu de la nuit, on vient aussi chercher ton 
père, le >mien , le curé, le tabellion ; toutes les grosses tête» 
du village : on les fait monter dans des chariots superbes , 
on les enlève comme on t'avait enlevée, au nom du roi..*s 

CLÈTE. 

Et toi? 

rfiBiiH. 

Moi ? on me Imssait. Oh! mais quand je vis tout cela,.)» 
pris tout de suite mon parti; je sautai par U fenêtre, je sui- 
vis les gâJM. du loi , et j'arrivai avec tout le monde. 

CLÈTE. 

Cette nuit ? ' 

TJBBAIN. 

Certainement. Alors, on nous fit passer par de longs sou- 
teiTains. 

CLÈTE. 

Comme moi. 

URBAIN. 

Après cela , on nous a fait entrer dans dans des salles ma* 
gnifiques , où il faisait clair comme au soleil. 

<• - CLETE, 

Toujours- cop^nie moi. 

• URBAIN. 

Et puis, on a mis autour de nous des sentinelles. 


.._«.. ■.<»»_»*j 
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CLBTE. 


Voyez-vous! 


VRBilN. 

Ton pauvre père pleurait; le mien avait bien petir; moi, 
)e ne pensais qu'à toi. Enfin , tout à Theure, on vint changer 
les sentinelles qui nous gardaient. Moi, qui guettais toujours 
je profitai du mouvement des soldat^, je me glissai derrière 
un peloton , et dès que je fus hors de la saUe où nous étions 
gardés, je me mis à courir... je ne sais par où... Bref, j'ai 
trouvé, devant moi, des escaliers, des cours ^ des jardins; 
je courais toujours dans Tespoir de t'apercevoir à quelque 
croisée, et je t^ai vue là... 

GLÈTET. 

Ohl c'est notrebon ange qui t'a guidé. 

HEBAIir. 

Oui, car tu me tendais la main. Âh ça! mais, toi, qu'est-ce 
que tu fais ici ? que te veut-on ? pourquoi es-tu mise comme 
une dame de la cour ? 

GLÈTE. 

Tu ne le sais donc pas ? 

VBBAIN. 

Non. 

GLETE, prenant un petit air fier. 

Je suis reine. 

Tu es reine ! toi... Clète ?.. 

GLÈTE. 

On ne m'appelle plus Clète; je me nomme Clotilde, je suis 
princesse de Navarre et fille du Roi. 

VRBiiN , recalant interdit. 

Toi?., vous?.. Âh! mon dieu!.. En effet, tout ce qui se 
passe... Ce palais... ces habits... Vous, reine !.^ Oh! pauvre 
Urbain. 


GLETES 


£h bien ! tiu'as^tu donc? cela te fâche?.» 

1IRBÀI1I« 

Non que vous soyez reine... ioais que vais-je devenir?.* 

Gi.ÈTE. 

Ce que tu es, toujours noion ami^ mon frère, mon amant j, 
et tu seras roi quand tu seras moto mari. 

TRBAIN. 

Quoi ! tu m'aimeras encore ? 

GLÈTE. ♦ ^ 

y * 

£s*tu fou d'en douter ?. Mais non^ oh! non, va^ je ne veux 


pas être relue , je ne veux pas que tu «o» roi ; cel4 rend trop 
malheureux ! Oh I mon ami , cela fait mourir ! 

GHBIIH, - 

Mourir, d'être reine? 

Oui , oui , mourir ! Tu saiit bien c«tte belle dame que nous 
avons vue au village; qui était ei bonuet qui t'avait promis 
une grande |riace.. . 

Eh bien ? 


sa tille. Eh bien! cetle 


C'était la reine. 



Laiteinel 

VBDIIH. 


La reiite ma mère : oui, je suis 
nuit, elle est morte de chagrin 

sa 

Morte ! 

VBIIAIB. 
GLÈTB. 


Tu vois t et moi , 

depuis que je 

su 


, je n'ai fait que 
pleurer. Dans ces belles chambres aorées , on m'enferme . ou 
me gronde; on médit toujours : Taisez-vous. Je ne peux 
pas sortir , je ne peux pas courir , je ue peui pas jouer. Oh I 
je suis bien malheureuse 1 

Toi , malheureuse 1 

CLfalB. 

Et puis , toutes les figures qu'on voit ici , oh I mon amil 
ce n'est pas du tout comme ailleurs ; ici, on ne rit jamais 
pour bon , on se rrgarde en dewous , on se fait de grandes 
révérences avec des yeux méchans; vrai , j'ai peur de tout ce 
monde-là, et surtout de mon père... ( Urbain fait un moin>e~ 
vient de surprise.) Non pas mon bon père du village; quelle 
différence! de mon père le roi. Oh! lui, c'est le plu* méchant 
de tous, et j'ai bien vu qu'il me déteste aussi, va ! 
DBBiin. 

Toi I ciel 1 ^ 

Il a fait mourir sa femme , ma mère : et vuis-tu bien Ur- 
bain, s'ils me gardeut ici. m'eufermeut, me tourmentent, 
me chagrinent» etme font reine, je suis bien sûre aussi d'en 
mourir. 

Oh! Clètet ma chère Clète, renonce plutôt àla couronne, 
dis-leur que tu ne veux pas régner. 


' 93 

GLàTB. 

Ëh ! je Tai déjà dît \ ils me répondent que je suis ane sotte* 
Vois, je suis déjà habillée... Cela me va-t-il bien? 

URBAIN. 

Pas mal. 

CLÈTE. 

J'ai déjà pensé à m'enfuîr. 

CRBA15. 

T'enfuir? 

CLÈTE. 

Mais toute seule... Maintenant, te voilà! Si tu m'aimes ^ 
«i tu l'oses, oh! sauve-moi, Urbain ! 

VABÂIN. 

Le veux- lu? 

ctETB , avec transport. 

Oui, oui! Oh! je t'en prie! mon frère , mon mari , em- 
mène-moi de ce palais ou je mourrais et toi aussi, puisque 
nous devons mcurir ensemble. Rends-moi mou bon père , 
mes champs, mes bois« ma liberté! ma liberté, Urbain! et 
notre amour aussi, car, tiens, je le devine , je suis sure qu^ils 
ne voudront pas non plus que tu m'aimes et que tu m'é-* 
pouses. 

URBAIN. 

Tu as raison, oui, tu serais reine, et moi, un paysan. 

CLETE. 

Tu vois bien! et d'ailleurs, quand on le voudrait, que 
ferions-nous d'une couronne? cela nous empêcherait d'être 
heureux. Sauvons-nous ^ va ! 

URBAIN. 

Ouf, Clète; sauvons-nous! allons! 

CLÈTB , lui donnant ja maifp pour qu'il l'emmène. 
Partons vite. 

Par ou? Sais-tu le chemin ? 

CLÈTE. 

Non. 

UBBAIM. 

Ces portes? 

CLÈTE. 

* 

Elle sont toutesfermées , et il y a des gardes derrière. 

VRBAIN. 

Ciel! comment donc?.. f 

* CLÈTE. 

Qui t'embarrasse ? cette fenêtre. 
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URBllH. 

AfaI oni) je t'aiderai à descendre, nous oourreas par les 
allées. Viena... 

CLËTB. 

iltendadoDC. {Montrant sa parure dteaur,) Je ne poarrai 
pas courir avec tout celÀ,mvi. 

Eh bien I àte ce qui te gène. 

Oui. aide moi.-. Tout cela me gène... CommeDce par 
ceci,., (Elle indii/ae le manteaa.) Tire, arrache, a'aiepaHpuur... 
Moi, je vais me décoiffer... {Urbain lui oie son tnivUeaa, tilt 
jette son diadème et ses bijous.) Avances-tu ? 

Oui.. . {Jetant le manteau.) Au diable leur manteau royal et 
tes perles, et ta cuifTurc d'or ! 

CL^TB , Jetant '.s reste. 
Tout cela ne vaut pas la liberté! 

DMUIf. 

El tu es bien plus iolie , de ta beauté toute seule. 

CLÈTB, prenant sa jupe des deux mains. 
Ah I je me reconnais I et comme cela , je peux courir. 

URBAIN , lui tendant ia main. 
Viens 1 

CLÈTE, iui donnant sa main. 
Tiens I 

URBUN, s'atiretant pour écouter. 
Prenons garde. 

Nous sommes seuls, enfermés; n'.r pas peur... (Indiquant 
Ufentire.) Regarde. 

VLBiis va regarder. 
Personne t 

CL^TB. 

Allons! 

TKBlln. 

Allons ! {Us se tiennent par la main.) A la garde de Dieu , 
Clètel 

CLklE. 

Et de noire amour, Urbain ! 

(lia s'cn>br>Ment. — Dint ce moment , la lapiuerie 
d'une dea poirlct Itléialiit «: suultie, et Berthc 

p»rail.) 


95 

SCENE XI. 

Les mêmes, BERTHE. 

BBET0B y au fond, noyant Clète dans les bras iCUrbain, — D^ung 

voix étouffée par la surprise, 

Notre-Dame!.. 

URBAIN et glIte ensemble, 

' Bon ange, sauvez-nous! 

(Ils courent à la fenêtre, tJrbaia monte sur le chêssu, 
et tend la main à Clète, qu'il enlève déjà.) 

bbbthe. 

Ahl.. que vois-je?. . Au secours!., au secours!.. {Elle court, 
êoisit Clète f qui est déjà presque montée sur le châssis avec Urbain^ 
€t la tire par une main^ tandis qu^ Urbain la retient de l'autre.) Ar< 
Tétez I arrêtez! 

CLÈTE« 

Urbain^ ne me lâche pas ! 

BEBTHE. 

Au secours! au secours! 
{On cris au dehors.) Aux armes! aux armes! 

. CLÈTE; se défendant. 
Laissez-moi !.. 

(Elle jette un cri, et suit Berthe , qui l'entnine 
au milieu de la scène,) 

BERTHE. 

A Taide! au secours! 

^Urbain se précipitant, et saisissant la main de Berdm 
pour dégager celle de Glète.) 

VBBAIN. 

Vieille! veux-tu que je ^étrangles? Rends-moi Clète! 

. BIEETHE. 

A Taide! on enlève la reine !.. {Dans ce moment^ au mîlisa 

du ffacasy des gardes entrent en criant) : Aux armes ! 

(Le pèlerin se précipite après eux, en s'écriant... (Voyvs 
à la scène.) Puis après vieaneot les pages , d'autres gar^ 
des, Gontribert, Ârchambault, Raoul, et enfin le roi.) 

SCENE XII. 

Xes Pbécédbbs , LE PÈLERIN, puis Pages, Dames, Gardes. 
GONTRIBERT, ARCHAMBAULT, RAOUL ET LE ROI. 

LE PELERiif, accoudant. 
La reine!., trahison! saisissez Tinfàmel {Des gardf^ s^ap-- 
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CLÈTB, Itndant tes maint au pélcr. 


prochent ; lui-mime a déjà tais! Urbain par le bras, tl le regarde.) 
Cicl'I.. Urbain! inallieurcux! 


Mon père t.. 

(Pendant ce tempi, tous )» antrci persoDBRgei et le toi aoDt eutréa.J 
l'hoisshs, criant. 
Leroif 

(Ausailât tout le monde demeure immobile el te lait.) 

Qu'est-ce donc , messieurs? d'où vieni ceci ? 

Sire, ce ieiiue lionime a o^é porter la main sur la princeRse 
myalei il tentait de l'enlever; sans mes cris et mes efforts, 
SoD Altesse Royale ne serait plus sous les yeux de Votre Ma- 
jesté 


S^S« 


Notre-Dame ! 

ITHB , montrant à terre le manteau royal et le diadème. 
!égardez, Sire^ voilà les preuves du crime. 


Violence t rapt ! tentative de meurtre ! ertme de lèze-ma- 
jestâP Quel est le irultrcP 

clÈte , aux genoux du roi. 

Sire, Sirel.. c'est Urb;iin, c'est mon frère; oui, c'est mon 
frère 1 il n'est pas coupable !.. N'écoutez i>as celte femme, elle 
menl! C'est moi, moi seule qui voulait fuir; Urbain me sau- 
vait, voilà tout. Sire ! Ah! je vouslc jure devant Dieul 

LB KOI. 

Itelevez, relevez donc celle enfant I {Berthe et les dame* re- 
lèvent Clète.) Vous le voyez, messieurs, l'attentat est prouvé; 
c'est un crime capital!.. Mesdames, emmenez la pris cesse 
royale, et réparez à l'itistaiit le désordre que des mains sacri- 
lèges ont osé commettre sur la personne sacrée de la fille du 
mi, (ji l'huistirr.) Annoncez au conseil royal que 1b séance 
est suspendue pour une heure. (L'Iiaisiier iorl.) Monsieur le 
capitaine de mes gardes, faites votre devoir. 
vnniiN, au pèlerin. 
Qiioi?.. 

LE péLEUH, bas au jeune homme. , 
Point de résistauce ; je vous sauverai. 

LB ciFiTiinB, à Urbain. 
Suivez-moi. 

(Sur l'ordre du capitaine, deol g>rd«a vUDtwat ■'em- 
parer d'Urbain, el le gardcnl.) 
CLÈTS , se dégageant du milieu des dames qui Centoarent. 
Urbain I .. 


^S3F^^'^ -- 


■ o: fi 

(Berthe fait an monvement pour la retenir , AiiiU Is 
pélmn saisit la main de Glète, en faisant si^^ne à 
Bertlie d'être calooe, et l'attire un peu à l'écart sur 

Tavant-scène. — l^endanf ces mouTemens, le roi ; 

s'est asfis à la taJ»l9, et il écrit» ) 

L6 YÉLKRiif 9 à Ciète, m técartant d'Urbain* 

Silence !.. vous achevez sa perte. 

GLETB. ^ 

Moil.. mais^ mon père, il n'est pas coupable! Que va-t^-on 
faire dé lui? m 

LE PELElilN- 

Hélas!.. ce qu*il a fait conduit à l'édbafaud ! >> 

CLBTE. 

Ah!.. 

-LE- PÂLEBIV» < 

Mais vous pouvez l'y soustraire et le sauver. 

CLÈTB. 

Je Je peux t . . Oh ! tout de suite ! , * 

Non ; dans quelques heures, vous serez reine... 

. . GlJ^E. 

Je neveuxptfis... 

LÉ péLERlîf. 

I 

Ecjoutez.. . L'usage accorde àla nouvelle souveraine la grâce 
d'un criminel , d'un seul. 

CLBTE. 


D'Urbain aussi ? 
Oui. 

Et.sans.ceja? 
Il meurt. 


IB PEtBBIir. 

GLETË. 
lE PÉlERIir. 


ctisTB , avec vivacité, 

J0 stfrë^preitie, mon père ! ; 

LU Boi« au capitaine. 

Approchez! [Le capitaine vient jusiju*à la table,) On jugera 
sani dëlat, suf-lencbamp, et Ton fera fostiee ro]i«alo .(£>a< 
r9tnet$antwx écrit et se' levant.) jU'exécuteur des hauteft-.œuvres. 

• ciktE 9 u retournatttlverè Urbain,' 

N'aie pas peur !.. "' * 

LE PÉLEVIN, là retenant. 
Taisez-vous. 

I.E ROI , qui s'est levé , voyant encore Clète et les damês* 

Vous ne m'avez pas obéi ? 

7 


J'attendais Son Altesse. 

CLÏ^TE, atec riaotidion. 

Madame, je suis prête, tous allez me snïm. — Sire, jV 
béis. Ahl. [Rf gardant le péltrin.) Pour lesauver... maiota- 
nanl je veux être reine. 


LE TH^TU CBAROK. 

{Le ihéltie, ferml au fond pu an ridean qni In oc- 
cupe toute la largeur et la hauteur, repr^ente une 
espèce de galerie ou nilibule guthiquc — QuiDd 
le rtdrau e>l auiert, ou voit la nef d'uoe èeUse, h 
laquelle le Teitîbule où l'on le troarait d abcrd, 
«ert comme de bucûlt. — Au milieu de c«lte BcF 

g'él^TB un trooe, loc lequel lont deur faulenUa 

Le œaîtrE-aulel, ainû que le cbœur de l'égliie, H 
tri'uïeat liors de la rue du tp^ctiteuri à l( iboit* do 
trùne. — Quand k rideau d'aiant-acène k lère , 
aprè^l'entr'aciejet rideaui qui cacheot l'iatirienr 
de l'églÎM lontfETMd,) '• 


SCENE xni. 

CONTMBEIIT, IRCHAMBiUlT, RAOUL. 

(CHiconfui qatae perdent avec la Ga de la mnriqae.) 


Paîxl.. écoutez!., n'ai-je pas entendu les cris de la foule, 
qui annonceraient i}ue ie cortège se rend à la cliapelle pour 
le couronoement de la jeune reine. 
lacHiHiiuLT. 

Non. pas encore ; c'est toujours le peuple rassmblé aous 
4e balooo royal, auquel, de temps en temps, on fait voir la 
princesse héréditaire, et qui pousse des cri« d'allégresse et 
d'amour. 

Selon rasage. 

COSTA IBUI. 

Par ordre. 


mmmmmm 
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IHCBIMBAULT. 

Et pour la valeur de la monnaie qu'on lui jette* 

eOVTEIBERT. 

Par Saint-Jacques et tous ses confrères! il faut arouer^ 
mes amis, que voilà une altesse royale bien à propos tomb^» 
du ciel f i 

ARCHlMBiVLT. 

On pourrait dire des nues. 
Pourquoi pas de la lune ? 

GONTfilBERT/ 

Il parait qu'on Tavait oubliée en nourrice. 

AaeHAMBAULT. 

t 

£h I messieurs! pour des hommes de cour, vous voilà biea 
surpris ! est-ce que les béritiers posthumes manquent jamais 
AUX roisP.^ quand il n'y en a plus... 

GOlTTRIBCRf. 

Le ciel en envoie... Malgré tout cela, notre vieux roi esl 
bien malin , messieurs ! mais qui diable est sa 4upe ? 

A,^ÇRAM(AVI.T.. , , . r 

lie confesseur^ 

GONTRIBERT. 

On disait pourtant que le pèlerin n'était que sou coinpèir^. 
En tout c^s^la couronne nous reste , et pour surcroit d'agré<> 
ment, nous aurons aujourd'hui , enterrement royal , cou- 
roonemcnl, deuil, fête à la eour... 

RAOUL. 

Et le divertissement d^une tète coupée. 

GONTRIBEBT. 

€hut 1 sur ce chapitre de rhistoire. da la jeune pducesse, 
le roi ne badine pas. {Il rit) 1) parait que le pauvre petite 
pastoureau du village ^ était Tamant champêtre de Spn AU 
fesse roy^ale, quand elle battait le beurre. ' 

(Le chapelain entre. 
ARGHAMBAULT. 

Silence; voici le chapelain , c'est Tef^pion du cofnfbfâsÀir.. 


lu» mam^s, le chapeùin... '. . !T 


stmiDif vouloir ibftir dt luitt.} 
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GOHTAIBERT 

Salut, maître chapelain... Vous semblez bien pressé, 

LB CBÀPBLAIH. 

L'heure de la oérémonie va sonner, messeîgneurs, et je 
dois porter au père Génovanî , ce précieux missel qu'on a ti- 
ré , tout exprès pour la princesse, du trésor de la courouue. 

GOHftTIBUT. 

Qu'en veut-il faire ? 

ARCHÀMIACLT. 

Le bénir 9 sans doute. 

LB GHAPBLAIN. 

C*e5t un usage de la cour. Ce livre n'est emplqjé qpe dans 
les grandes solemnités. Il n'avait plus servi depuis le mariage 
de la feue reine. 

(Tons te regardent.) 
GONriUBBRt. 

Quelle richesse ! 

L^ CBAPBLAfN. 

C'est un présent de Borne. Si vos seigneuries sont, cu- 
rieuses de jeter un coup-d'œii dans Téglise^ et fie voir les pré- 
paratifs qu'on vient d'y faire, elles ont encore quelques 
minutes avant l'arrivée de la cour. 

GOKTRIBBBT. 

Trës-volontiérs^ maître chapelain. Allons choisir nos pla- 
ces, messieurs. 

(Us entrisnt tons les trob ddtis Pégtlso, Undb 
que- le chapeUio nurt^par It g»ucb^. — Le 
pélefiu eotM aTCc ud' p«fe .qa'il sm^ae.) 


SCENE XV. 


li 


LE PÈLERIN, un Page, et pêH après NORBEtlT e/ 

CONTRAN. 

IB PBLBEIN, éinu, agité, au page, après avêir regardé autour de 

lui. 

Personne!., j'aurai le- tems. — Courez et m'amenez les 
deux. hommes que vous trouverez cachés là. 

(II indique la première coulisse de gauche. Le 
page court et disparait.) 

LE PELERIIf.. 

Le cortège sort du palais; il faut qn*ii traverse les galeries. 
{L$ page revient. 01. cour çint, et du geste indique^ue les hommes le 
suivent,) Bien! [Lui donnant Un écrit',) Contez maintenant 
portât cet èrdre au gardien de la geble : montrez lui le sceau 


.■«' «v 
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royal : il faut qu'on obéisse. 

(Le page sort en courant par la droite. En 
même tems Norbert et Gontran entrée t par 
la gadcbe. Norbert et Contran se précipi* 
tent aux genoux du pèlerin.) 

IfOfilB&T. 

Mon père 1 seCotirez-nous ! ayez pitié de deux ? iellards f 
tendez ^ous notre Urbain ; ne laissez pas livrer notre fils au 
bourreau! 

LB PÉLBRIR-, les relevante 

Levez Vous 1 levez vous, mes amis I votre fils ne périra pas, 
je vous réponds de lui , moi, de par le Ciel! 

GOiiTRA.li, lui baisant une main. 

Ah ! mon père ! 

^ VORBERT. 

Vous pourrez P 

LE PELERIN. 

Ecoutez bien , et faites exactement ce que je vais vous 
dîfé. Restez ici, le cortège 8*avance; ces rideaux vont s'ou- 
vrir. Vous verrez un trône; plus Imn , Tautel éclatant de Id-. 
' mières. Suivez constammeat du regard la princesse.... 

nORBKRT, 

Clèle?,. 

LE PÉLBRlir. 

Clotiide... Après le Saint Mystère, on la conduira sur le 
trône. Alors, et pendant qu'on posera la couronne sur sa 
tête, percez la foule, jettez-vous' aux pieds de la reine, et 
demandez grâce ! 

GONTBIH. 

Grâce ! 

irORBBRT. 

Nous l'obtiendrans? - ' 

LB PBLERIN. 

De Clotîlde? en doutez-vous^^? 

VORBBRT, votdmit baiser sa main, 
Ahl ai,on père! 

LB PÈtBRIir. 

Silence !.. Quelqa*un approche!., fusqu'au moment évitez; 
les regards. < « . 

BORBRET. 

Où nous placer ? 

LE PÉLERIK. 

. Là.* • derrière ces pilierB. Suivez-moi. 

(Il indique la gant he de i'aotenr,) 


w 
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voiiULT^ entraînant Contran. 
Tiens I 

(LE pèlerin et lei deux payiaos lortent.) 

(GénoTani, méditatif, sombre « et d'oa pa» 
lent et grave, entre silenciensement , et 
vient ainsi jusqu'au bord de ravaot-scéne. 
— Il tient sous sa robe un livre fermé. — 
D'un peu loin , et se tenant toujours à la dh- 
tance de quelques pas , un diacre , la tête 
basse , et les mains croisées sur sa poitrine » 
le suit dans le plus profond respect.). 


SCENE XVI. 

GÉNOVANI, LE DIACRE. 

GÉNOVIRI. 

Midi... Toîci Theure... Ce que le ciel voit faire est laisse 
faire , il le permet, car il peut Tempécher .. donc , il le veut... 
donc... (// tient à la main le missel, et l'' examine un moment. -^ 
La volonté du ciel est là... (Au diacre.) Apprt)che... Prends 
avec respect ce livre saint ; va le poser sur le prie-dieu de la 
princesse; ne t'en éloigne pius« ne le quitte point du regard, 
que nul n*en approche. C^est un présent du souverain pon«- 
tife ; et il n'appartient qu'à des mains royales de l'ouvrir. 
— Va. 

(Le diacre, plein de respect et d'humilité», 
sort lentement, entrant dans l'église.) 


SCENE XYII« 

GËNOVANI, et f^u après FARDULFE 

C'en est fait... L'enfant qui ouvrira ce livre n'aoYà pas la 
force de le refermer... Oui! ce sera pour tous un prodige, 
dont Referai disparaître la cause.. > Roi misérable! tour à 
tour 5 lâche 9 audacieux , crédule » impie, et toujours men- 
teur au Ciel comme aux hommes, tu ne m'auras pas impu- 
nément joué! tu me brave dans ce moment, et tu crois 
bien tenir ta couronne, parceque tu la jettes sur la tète d^un 
enfant... dont tu n'es pas le père... Tu veux tromper l'é- 
glise !.. Tu verras ce que c'est que de se jouer de Rome..» 
Allons!.* 

(Fardulfe entre et vient à lai.) 




FÂBDVIFI. 

lion père ! 

GENOVANI. 

Ah!.. Eh bien? 

FAKDULFB. 

Ignorez- vour que tout est perdu ? Espérez* vous encore m*a- 
buser par de folles promesses ? La princesse royale vient 
d'être reconnue, proclamée par le Conseil de Navarre; le 
peuple, l'armée, la noblesse, enfin toute la nation > iiëre 
d*avpir une reine , se livre aux transports de la ioie , et vous- 
même, tout-à-riieurc« n'allez- vous pas couronner l'enfant 
royal? 

gënovâni, froidement^ 

Eh bien? 

FARBULFE » ooec emportement • 

* • 

Eh bien ! le ciel a fait un miracle, sans votre permission, 
mon père. . . 

GÊNOVANI. 

. Si le ciel a fait un miracle, n'ea peut-il pas faire deux? 

FABDLLFE. 

Comment ? 

. OUROVANE. 

M'apportez- vous. 1^ gnraatia deg conditions que j'ai faites ? 

FAADPiiFB ,' lui domtwkt an parchemin, 

Yoici la promesse des vingt nulle écus d'or, et du brevet du 
pape. Mais qu'importe? la Navarre maintenant a uoa reine. 

^ cillOVANI*. 

Pas encore.^ V LlëgUse fait 1^ rois et ne les accepte pa», 

FARDULFE. 

Vous me confondez, mon père!.. Que dois-je encore opé- 
rer? 

GENOVAKf. 

Un miraele : nous en' savons faire aussi. Ne manquez pas 
il'assîster à la cérémonie , seiçcneur ambassadeur ; et tenez un 
courrier prêt a partir, pour alL^r dire au roi de France que la 
«ourone de Navarre est à lui. 

(Fardulfe ', surpris , Ta parler ; maU une musique grave, 
ayant le caractère d une marché solemnelle , se fait 
eofeadre.) 

ISilenee!.. le cortège s'avance... Vous, allez vous y joindre... 
Moi| je vais à l'autel. 

(À ce moment , lei rideaux du fond s'ouTreat , et laifseot 
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▼olrrégUse, le trône, etc. — On doit Toir, rers la 
gauche, la réverbératioa ardente des lainières dn 
luaitre-autel. — GénoTant, d'an pas grave, sort par 
Touvertare des rideaux. — Fardulfe reste en scène. — - 
Tau t le cortège entre. 


SCENE XTIII^ 

LE ROI, LE PÈLERIN, GÉNOVAM, FARDIJLFE, GON- 
TRIBERT , ARCHâMBAULT , RAOUL , NORBERT , 
CONTRAN, LE CHAPELAIN, Pages y CUrgé, ffuissiers. 
Gardes; CLÈTË, B^RTHE, les Dames de la Cour, les 
Jeunes Filles;- et, tout <i /a /ï/i, URBAIN. 

(Le cortège se range d'abord tout .autour du Testibale , 
sans entrer dansVéglise. . — Le roi.» GJèteet le pèlerin 
occupent un moment le milieu de l'avant-scène. — 
Fardulfe se tient toujours à portée d'être tu du public. 
Norbert et Contran , contre le pilier où ils s'accotent , 
suivent Glète'du regard , c^t se la montrent du geste. — 
•Le cortège tte parait pat s'arrêter dans Fintentîon'de 
faire une pause ; mais seulement sa marche est un ins' 
tant suspendue. Au moment où le roi et Glëte, passent 
devant le pèlerin, ils s'arrêtent. 


Il ROI , MU pèlerin, 
^\ ' Mon père , donnez-ltrî votre bénédiction. 

(Clète se met à genont devant le pèlerin.) 
LE PUEftlF. 

^.^ . • Pille d^Alîénorc , £>few Vous protégera. 

/ J CLÈTE, au pèlerin , pour n être entendue que de lui. 

li IVlon père, je sauverai Ori)am, n'est-ce pa»?- ^ ' 

V 


Onî} courage. 


LE PELERIK. 


;' (Il relève riètCy.dpn» leroi prend la main. Le pèlerin 

I ( marche immediatement'derriëre eux. — Le roi, Glète 

i>' et le pôlerio, laraontjsiatiile théâtre piff lelailiflu^ se 

l dirigent ainsi vers riqtérieur .de régUse, et touraent 

i< yçrs le maître-au/el. — 'Tout le.coitégè suit leur mou- 

*-• vement. — Les pÀiicipaux pcrsronnagès seuls disparais- 

sent (Ils sont censés def ant *]e grand autel.) TotttJè 
monde remplit l'église, Wurné, selon l'usage, ver» 
• le choeur. — Fardulfe seul est' demeuré sur Tavant- 

scène ,- in quiet et léfléchissaol. — De leur côté, Nor- 
bert et Goutian , toujours à leur place , ont fait seule- 
ipeiït un pas en.^ya»* ,.ppiir. mieaX'Voit. -^ JUsrpQvjef 
tout le cortège est dans l'église, et aussitôt qu'il eêt 
censé que Clëte est à genoux devant la sainte table , Ift 
. musique devient piano. Xout ie. cortège se met k ge^ 
DOUX dans la nef.) 
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GoSTEiir) d Norbert. 
^0!enet,»> regardez... la royez-vous enoore i^.. 

Jr NORBBBT. 

\)ui... Elle se met à genoux devaot l'autel. 
Quel est ce prêtre? 

XORBEBT. 

Génovani. Le pèlerin est à côté de la reine. 

^AM>VLFB» réftéchissanté 

Je ne puis deviner... concevoir... Me trompe-t-ilP.. 

couteâv. 
Que fait'-on, maintenant ? 

(Le son d'Hoe elocbe argentine se joint à la musique^ 
C'est alors que tout le cortège (les femmei senletf 
étaient à genoui) , se prosterne.) 

NORBEBT , âtant son chapeau. 
Silence t.. découvrons-nous... A genouX| mon ami. 

(Ilf se mettent tous les deux. à genoux, en baissant le front« 
— La musique se tait , et tout demeure immobile et si- 
lencieux.) 

FABDVLFE^ petidoût le silrmce générai. 

Non, il ne peut vouloir m^abuser... Cependant, la céré- 
monie suit son cours; ni bruit ni tumulte n'annonce aucun 
événement. Quel peut donc ôtreTespoir... le moyen... le 
miracle de Génovani ?. . 

(Pendant qu'il parle encore , Gontribert , Tenant de 

l'église , s'aTance repidement Ters Fardulfe. — Ea 

même temps aussi, tout le monde » dans la nef, se 

lève spontanéuient. Norbert et Gontràn oitt sniTi 

ce mouTement , et se sont levés-) 

KOBBBRt. 

Continuons de regarder ; ne la perdons pas de vue. 

(Sans avancer, ils se lèvent sur la pointe des pieds. A 
partir de ce moment, il rëene de l'agitation dans 1er 
cortège , qui remplit la nef. — On semble regarder 
avec inquiétude du côté du grand aut(^.} 

60VTBIBBBT y qui u joint Fardulfe. 
Seigneur Fardulfe I 

VARDVLIB, Inquiet. 
Qu'est-ce P 

COHTBIBBBT. 

Vn événement étrange!.; Toyez... 

(Il montre l'agiution , qui commence h se faire remtrqnef^) 

VAIDVIVB. 

Quoi donc? ' î 
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GORTBIBERT- 

Le saint mystère s'accomplirait : au moment où la )euntt 
princesse, agenouillée devant son prie-dieu 9 se prosternait 
sur son livre d^Heures, elle s'est évanouie. 

FARBVLFB, frappé. 

h rinstanty dites*vous? 

GOHTAIBEKT. 

C'est un sinistre présage... (Archambautt vient préclpUam" 
m^nt f comme êst venu Gontrlbert,) Tenez , ce seigneur va mous 
dire... {A Archambautt,) Eh bien?.. 

i.HGHi.MBi.1TLT, 

Elle a repris connaissance; mais ses traits se contractent « 
son teint devient livide ; on serait tenté de croire... 

(Gontrlbert le fait taire.} 

Fi.HDVLFE,<t parL 

Se pourrait-il ?.. Quel soupçon !.. 

NOBBBaT , à Contran, 
Qn la ramène. 

fiOVTBAlV. 

Je la vois... on la soii tient... 

NORBEBT. 

Cîel !.. pauvre enfant!., qu'elle est pâle ! 


• \ 


(Tout le cortège , qui remplit T^Kiise » seflue des deux côtés 
du trône. — Le roi, tenant Clète par la main» la oon- 

^ duit sur le trône. — Génovani et le pèlerin les suivent. 

Des gardes sont rangés au fond de Téglise. — Fardulfe» 
Gontribert et Archambault sont demeurés sur l'a^ant- 

i scène , à droite (de Tacteur.) — Norbert et Contran 

;'■ ^ 8'>nt maintenant bur l'avant'Scène, du côté opposé. — 

Clèta est debout sur le trêne; le roi à côté d'elle ; Gé- 

' uoTani et le pèlerin chacun d'un côté.) 

1 LB BOI. 

i ^ -"Peupte de Navarre, et vous, messeigneurs. saluez votre 

1 ''r^ine. Que Dieu et Notre-Dame conservent notre trône, et 

protègent notre fille! {Génovani^ tenant ta couronné , monte et 
se place derrière ClotUde^ et lève la couronne au-^deesus de sa téte^ 
— Continuant.) Clotilde de Navarre, je vous couronna 
reine I 

TOUT LE MONBEj deux foisy ovec fanfarei. 
Vive la reine de NavaryeL. 

(Au moment de ce cri général , Ujrhaîa a^f Qiiit » spjrtant 
, desgronpep.) 

* VBBiiN^ accourant au milieu du théâtre^ 


Mon père l 
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voi^BEai et GORTAA» $ U prmunt chacun par la main» 
Vîen8. 
TOUS TA0I8 EisEMBLB , courofit sc jeter à genejtUD decant le trâne. 
Grâce! grâce! 

CLÈ^E , debout sur le trône, 

UrbaiD... Mon père!.. Oh!., ciel!.. Âh!.. 

(Elle tombe sans connaissance dans les. bras du 
péletin. — Cri général. — lie roi descend du 
tr(yne et jnecule «Irrayé. Génovani le sait et l'en- 
traîne ^ers la droite de l'aTant-scéne. ] 

LE pilB&IN. 

Ma fille!., ma fille!.. 

GÉNOVANI , entratnant le roi. 

Fuyez! dieu punit le parjure!.. Elle se meurt! 

LE PEJLEBiN, SUT U trôtie gu*il.ne çmtts pas* 

AssasBinat ! vengeance t.êire , vengeance ! 

céNOVANi, da milieu de la scène. 

Contre le ciel?.. If oyez, sire! 

^ LE BOi , tombant dans un fauteuil qu^on a poussé 
pour lui de la coulisse. 

Pardonnez-moi « mon père ! 

LE pi^EfiiN , au désespoir. 

Peuple ! la reine est i^orte ! 

(Il demeure penché sor le. fauteuil 
où Qllète est expirée.) 

TOtrr LE MONDE. 

Uorte ! 

ifOBBEBT et 60NTBAN , tendant leurs mains vers le roi. 
Grâce! grâce! 

VBBAIN. 

Point de grâce pour Urbain ; nous devons mourir enseq^- 
bie! 

(1 1 s'^VADo^it au pied du trône. Norbert et 
Contran cherchent inutilement à le rap- 
peler è la Tie. — Le pélerin*descend au 
trône » et s'aTance accablé de douleur.) 

LE BOi, à Génovani, après un silence. 
Je signerai demain le testament. 

GÉNOVANI. 

Ce soir , sire,. {Passant près de Fardulfe,) Eh bien ? 

(Le pèlerin suit toift les mouvemeiis de Génovani.) 

FABDVLFE. 

Par quel prodige? 


^V? ^j» 
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céiroVAiffi 9 tirant U livré fermé de dessous sa robe , 

et le lui montrant. 

L'arrêt du ciel ^tait là. 

LE PÉLE&IV. 

Qa*eotends-)e ? (Il se iaisU du Ihre.) Là , dls-ta ? 

«svoTAiii , voulant reprendre le livre. 

Arrête!., ce livre... 

LB réuEnr. 

Prêtre, ta mission n*est pas accomplie.». Il te reste à dire 
les prières des morts. Oavre à ton tour ce livre, et dis-les. 

GBirovAii, pâlissant. 
Moi! 

LK riLBBIV. 

Sire f ordonnez le lui. 

GÉBOVÀBf 

Arrière!.. 

LE PBLBBlir. 

Tu as peur?.. Ce livre donne donc la mort? 

TOUT I.E MOIIDB. 

Ce livre!.. 

LB BOi , qui sUst levé. 
Je te l'ordonne !* 

LB PÉLBEiN; ouvrant le livre et le lui mettant sous les lèvres* 

Lis donc!.. 

cÉNovÀRi f tombant. 

Ah!.. 

(Il meurt. — Crie et mouvement général.} 

LB P^LEBIir. 

Ma fille !.. Du moins je t*ai vengée ! 


I 




Le rideau'baisse* 
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A M ON SIEUR 


LE PRINCE JOSEPH JABLONOSKI. 


P R I If G B, 

Ce n'est point à la grandeur que je dëdie cet ouvrage j 
c'est à l'ami dés arts , au protecteur des talens ; c'est à vous, 
PftiivcE, gui les possédez tous, et qui m'avez bpporé de vos 
bontés ,et de Tpt;rfî bienveillance. 

Pans nos lectures et dans nos entretiens j'ai souvent ad- 
miré votre science et votre érudition : les langues étrangères | 
les belles-lettres , la musique , la sculpture , le^ connaissances 
approfondies de l'antique , tels sont les titres qu^ vous mettent 
au rang des hommes supérieurs. La pureté de vos mœurs , la 
aoblesse de vos sentimens , votre affabilité vous font révérer 
par tous ceux qui ont le bonheur de vùus conBaitr& , et vou» 
gagnent tous les coeurs. ' i ' ^ 

Recevez donc , Prince , l'hommage de cette faible pro- 
duction : le public a daigné l'accueillir; imitez son indul- 
gence. Pour moi je serai trop heureux si , quand voiis se- 
rez de retour dans votre patrie, elle peut ine rappeler. quel* 
quefols à votre souvenir, et vous persuader que 'Oion atta«^ 
chenient et ma reconnaissance ne finiront qxi'aytt 'ma. vie. 

J'ai l'honneur d'être , avec le plus prc^ond respect , 

♦ ■ . • 

PRINCE, 

Votre très-humble, très-obéissànt 
et tout dévoué serviteur. 

Pe ILETIER-VOLlliRAlTGRS; 




\ \ 
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ET LEURS COSTUMES. 


M. DE MERFORT, ancien officier alUcbé ao so^ice de k 
Compagnie des Indes. Habît bien croisé , semMaUe à 
reax de nos généraux ; dooblare ^revers et veste ronges , le 
too t galonné en or ; culotte bleoe et bas -bbwcs ; permque 
blanche, les cheveux de derrière flottans et noués avec 
une rosette de ruban noir. Au troisième acte le chapeau 
sons le bras, et l'épée an coté. 

WALDÉMAR, (i) sons le nom de VOLNKT, époux âm 
Clémence. Frac de drap noir , gilet de bazin , culotte à» 
Casimir jaune, bas' blancs, et une coiffure poodrée. 

CLÉMENCE , épouse de Waldémar , et fille de monsieur et 
de madame de Mer fort. Robe de mousseline blanche, cein- 
ture de ruban ponceau, coiffure en cheveux. 

Mlle. BERTHE , femme dechdrge dans le château : elle est 
âgée de Soans, curieuse et bavarde. Une robe de soie à 
Panttque , un tablier de taffetas noir , un grand bonnet 
monté, un toupet lisse poudré à blanc. 

SIMON, vieux valet-de-chambre, et amideM.de Merfôrt: 
son âge est de 60 ans. Habit gris foncé , doublure et veste 
vertes , boutons «t boutonnières en argent tout au long 
de la veste et de l'habit; la culotte pareille à ébahit, et 
les bas gris roulés sur les genoux; sa perruque est un bonnet 
bien peigné* 

URBAIN , fils de Clémence: il est âgé de six ans. Un petit 
matelot de nankin jaune foncé, collet, paremens , revers et 
ceinture de taffetas bleu de cie; . une chemisette qui fait 
collerette, garnie en denttelle. 

ÉLOI^, domestique. Habît rouge, veste, culotte, paremens, 
collet jftunes , galonnés en argent. 


La scène se passe dans le château de M. de 
Merjort , à dix lieues de Paris. 


\ 
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(i) Quoique l'on éctive Waldéniar , on prononcera Valdémar. 
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C L É M- E N C E 


E T 


WALDÉMAR^ 


DRAME. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon magnifique .• à 
la droite de l'acteur est une porte de cabinet ; 
du Thème côté une table , sur' laquelle est une 
sonnette: - 


s . ^ 


SCENE PREMIERE. 

1 ' . ■ 

Mlle. B E R T H E„ E L O T^ 

Mlle. B B R T H E , d'un air imponant. 

E Vieux Simon arrivera sûrement apjourd'hûi - que tout 
soit en 6rdre ici. . 

N E L G I. 

Oui, mademoiselle, 

Mlle. B E R T H E. 

Il y est difficili^; prenez-y gardé. ^ 


K'L O I, 

II est bon , et ce n'est pas lui qui tracasse le plus les gens 
de monsieur de Merfbrt. 

Mlle. B E B T H E , rapidemenU 

"Vous croyez cela ? Hé bien , vous êtes dans l'erreur. Quand 
(fuelqite chose va mal , c'est 4 moi qu'il s'en prend , c'est sur 
moi <[ue tombe se mauvaise liumeur. C Elle contre/ail Simon. ) 
■ Mademoiselle Bertbe est femme de charge ; mademoiselle 
« Berthe doit «eilter à tout : ma^Binoiselle Beiths »e fait 
« rien. ■ ( Elle /vpre^d ton ptfmi^r foff. ) Et mille Kuties rai- 
sons q^e je suis oDligèe d'entendre de ce valet-de-chambre ^ 
qui est plus maître ici que monsieu r ; ( car il a une confiance 
aveugle en lui ) et ce mafîpiettx vjfillaTd s'en sert pour chi- 
caner tout le moade. >~ Oh I patience, patience ; je l'ob- 
serve, et si je puis le prendre «ndérauC il^verra que mademoi- 
selle Benhe n'est pas femme à souffrir tranquillement W 
propos et les remontrances d'un homme de son espèce. 
I i o |. 

Savez- vous ce qu'il est allé faire à Paris? 

Mlle. B E R T ^ B. 

. Monsieur 1'* envojFé thtjfciipr un peintre. 

s L t. 

ïourquoi ? 

Mlle. B B K T H K , vivement. 
Que saîs-je. — Il est si inconstant dans ses projets et 
, dans ses eoûts! Ce qui lui plaît aujourd'hui lui déplaît de- 
main : il fait f«ire, défaire, raccommoâerf il est indéfinissa- 
ble : brusque , doux , sensible , impétueux , il change de ca- 
ractèie vjngt fois par jour, f Elle s'approche, et dit tout bas. J 
On voit qu'il a besoin d'occupation pour dissiper un foads de 
mélancolie dont rien ne peut le distraire. 
E L j. 
D'où peut provenir sa tristçsse ? 

Mlle. B E B T H B. 

Je pjésume qu'elle vient du regret d'avoir perdu sa BIte. 


Il a perdu sa fille ! Kt comment ? 


t7) 

Mlle. B £ R t H i&, d*un ton grave» , 

Bcoutei....^ je vais vous contier celaj C Ftte.J mais von» 
D*en parlerez pas \au iboins , car je ne voudrais pas passer 
pour une babillarde. : 

E L p !• , 

Vous connaissez ma discrétion. 

Mlle. B £ R T H E. 

J'y compte. ( I)*un toh lent et mystérieux ) Voiis savez que 
monsieur de Merfort était oflScier de la Compagnie de« 
Indes : hé bien, pendant son dernier voyage , sa fille sVst 
màf iée sans son consentement. Son mari , jeune lieutenant ^ 
( datiB je ne sais quel régiment) l'a emmenév en pays étraii-* 
ger, o4 l'on dit ^ue les chagrins et la misère o^t terminé ses 
jourSk 

£ X o T. 

Âpparteiiiez-vOus alors à ntiademoîseUe ? 

Mlle. B È B T A fe, évecferté'ètpédantis^mie. 

Ndn , monsieur, noi^ ; je ne la connais pas : si j'eusse été sa 
gouvernante , elle serait èùcorè dans la maison de son père. 

c L o I. 

O que vous mWèifc appris me fait de la peine ; car mon- 
sieur-est le meilknr dès maîtres. 

Mlle. B B à T R s. ' 

J'en co'nviefnsk 

£ t o I. 

Depuis quelque tems il vit dans la solitude , et ses amis 
le n^lijgent. 

Mlle, B E R T H E. 

Je n^én sliis point étonnée: monsieur est confiant , il conèe 
Ms malheurs au .premier venu qui veut les entendre i cela 
n'anïuse pas : on a'I^ai'r de ils plaindre; mais on s'ennsie^ et ' 
on l'abandonne. 

E I o I. 

C'est aboïliiikiàt^. 

Mlle» B E ^ t H B. 

Allez mettre tout eïi 'état: sotftenons-nous contre le bourru 
de 6iB30flt,^tfetaiORa-4tti k bouche en faisant toujours bien. 


(S) , . 

I L O I. 

Mes camarades et moi nom allons redoubler de zèle « et 
t(uaDd il reviendra il n'aura rien à dire. 

Ulle. B E a THE, avec une' foie grave: 
C'eat cela!.... c'est cela! (Eloisort.) 

S C È N E I I. 

Mlle. B £ R T H ^, seuU. 

Attention, mademoiselle Berthe ; attention. ..• réfiécbis- 
sez siir la manière dont rqiis devez vous conduireenversM-da 
Merfort. ( Elle pense un marnent, ) Mty vQici. — Il me faut 
agir politiquement; gagner son estime, surveiller ses gêna , 
me rendre utile dans sa maison , au point <fn'il ne puisse se 
passer de moi. Par ce œojen , je resterai toujours avec lui , 
et je ferai comme Simon , je m'enrichirai de se^ bienfaits...., 

Supérieurement calculé ! — Il est à son aise ce Simon 

Son maître lui a fait présent d'une métairie.... J'en .aurai 
peut-être une aussi.... Hem ! hem ! c'est possible. — Mon- 
sieur m'a dît qu'il me ferait une pension ; mais il ne m'en re- 
parle plus ; il l'a sans doute oublié. Je vais le lui rappeler ; il 
esttcms, bien tems qu'il se décide. Il n'est plus ieuae: 
marin Ahi son enfance, il a beaucoup fatigué; d'un moment 
i l'autre il pourrait me jouer le tour de me quitter sans pen- 
ser â moi , et j'en serais la dupe : c'est ce qu'il faut prévoir. 
(M. de Merfort 'ouvre la parie du. fond. } Le voici. 


S CE N E I I I. 

Mlle. BERTHE, M. p E MERFORT. 
M. DE MERFORT, d'uh ton sombre et unpeu brusque. 
Mademoiselle Berthe, Simon est-il revenu ? 

Mlle. BBRTHX,<»-«c une poîiteste affectée. 
Non, monsieur, pasetlcore. 

M. DE MB R F O R T. ' 

Qui peut donc le retenir ? il sait ^e sa présence m'estdi- 


*■»— 
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Stlle. B E R T H E. , 

Je crois que monsieur ne s'est pas aperçu de son absence ; 

nos soins ^ 

M. DE M BR F o R T^ sèchement» 

Ne valent pas tes siens. 

Mlle. B E R T H E. 

C'est une prévention ; car je vous assure.... 

M. DEMERFORT. 

, Plaît-il? 

Mlle. B E R T H B , changeant la conversation. 
Monsieur vient du pafc ? 

Mw D^ B M E R r O R T. ^ 

Oui. 

) Italie. B B R T H E. , 

II me parait que les travaux n'avancent guère. 

Itf •' I> s M K R F O R T. 

Mais je n'en' suis? pïfo mécotttent- 

Mlle. li E R T fl E. 

Votre économe emploie un tas* de fain^ans qui n'en pren- 
nent qu'à leur aise. * . 

M. D-e HTEWPOR'T, é/uféWé7tr: 

Oh çà! vous faites- vous un pbisir de ne rien Iroùver d0 
bien? 

I Mlle. 8 B R- T H E. 

Je dois prendre les intérêts de itionsteut^. 

M. DE MERFOR T. 

Sans nuire à ceux des autres. 

Mlle. B fi R T H £. 

C'est que je vois des choses !... 

M DE M E R F o R T. 

Que je veux ignorer- 
Mile. B E R U H B. 

Qu'il faudrait que vous sussiez. En conscience, je suis 
forcée de vous prévenir. que vOs ouvriers Iravailiontpeu, et 
qu'ils gagnent beaucoup: 

M. D E M £ R ;E^0 R T. ^ 

Mais je ne vois pas cela. 


ah! 


C«o) 
Mlle. B 8 m T ■ B. 
Je le Tois, moi : toat va d'une lenteor!.^ Oo 


M. V M MsmvomT. 

Il faot bien se répéter quand on ett fiuigo^ 

Iflle. B X m T H 1. 

On ne se (atigoe point. 

M. Dfi MkBFOBT, ^un ton 4Fautoriié. 

Je le veux ainsi. 

Mlle^ B B B T ■ B. 
Cependant.*. 

H. D B H B B F O'B T» 

Je hais les flatteurs/ je voas en avertis. 

Mlle. B B B T H B, un peu confus€. 


«•■ 


M. DB KBBFOrBT. 

C'en est assez : faites votre besogne ; c'est tout ce que 
l'exige de vous* Mes lettres sont-elles arrivées ? 

Mlle. B B B T ■ B. 

Je n'ai pas vu le facteur. 

'm. db kbbfobt, à pan. 

Cest inconcevable ! ( Haut. ) Envoyez i la poste : s'il y a 
quelques paquets à mon adresse , lorsqu'on vous les aura re* 
'mis , vous me les apporterez de suite* 

Mlle. BEBTHXyy2»Vanf l'agréable ^ et parlant tris*vîte. 

Monsieur sait que je fais mon devoir -je xactement: depuis 
que je suis dans sa maison , certainement il n'a jamais eu de 
reproche à me faire. Hé bien ! j'ai toujours été comme cela , et 
j'ose dire que mes certificats.... 

lie. DEKBBFOBT, 

Si vous parliez un peu moins , vous seriez un assez bon 

Mlle. B s B T H B. 

Si trop parler est un défaut, on peut s'en corriger. 

M. DE MERFOBT. 

^llez , et n'accusez plus personne. 

Mlle. BE^TRE fait quelques pas pour sortir; elle revient et 

dit d'un ton patelin. 

Monsieur n'est pas fâché ? 


■-' ^'fc'-^.i- -^-^ Jt. K J:^; 



C" ) 

M. I> E M E R F O R T. 

Eh non. . 

Mlle. B B R T it E , du même ton. 

C'est que je crains que Simçn ne vous ait parlé A mon âé-> 
M. 9$ MXRrORT, surpris. 


•avantage. 
Lui! 


Mlle. B B R T H ^, continuant. 

Et qu'il n'ait détourné monsieur de me £Etire la petit» 
Tente qu'il m'a promise. 

M.. DE MERFORT. 

Il ne m'a rieiî dit. Si je dois faii'e q^elque chose pour 
vous je ne l'oublierai pas. 

Mlle. B E R T H. E*. 

Vous êtes un homme juste, 

M. DE M E R F o ft T, d*un touferme^ 

Et vous soyez plus circonspecte. Souvenez- vous qu'il y 
a trente ans que Simon est à mon service^ et qu'il est moa^ 
ami : letenez bien ces mots » et sortez, 

Mlle. B £ E T H s. 

Oui, monsieur. ( Elle fait une révérence^ remonte la scènej, 
se retourne , et dit à mirvorix ,- e/i trainanVses mots: ) J'aurai 
ma rente. 


^ 


S C E N E I V- 

M. DE M E RIS ORT^ seul: 

Point de lettres!.... Toutes mes recherches sont inutile» , 
et je ne pourrai voir la fin de mes tour mens ! Malheureux père f 
je n^ài qu'un enfant, et j'en suis abandonné! Perfide Cl4- 
mençe^l je punirai ton ingratitude ^et ton insensibilité. Tu 
m'as, ravi ton cœur^ je t'ai chassée' du mien; je te priverai 
de ma fortune , et je trouverai ton séducteur, dussé-je l'aller 
chercher au bout de l'Univers, —On vient: remettons-nous^ 

et ne laissons rien paraître. ( Sinion entre. ) £h ! ^. c'est 

Sioaon.. ' 


/: 
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SCENE V. 

M. DE MERFORT,SIMOir. 

s I H o If. gdtmeat. 
Bonjour, mon cher maître r me voilà reveao. 


M. D I M B ft F o R T, ayant perdu sa tristesse. Il prind là main 

de Simon* 
]^n 'parfaite santé ? 

Je ne me suis jamais mieux porté. Et vous ? , 

M. D s ME &F o R T. 

Je suis bien. La fatigue de ton voyage 

V s I M P K. 

Ne m'a rien fait. Pour vous servir le zèle ]me tiçnt liçu àe 
force. "^ , 

M. D E M E R F o R T; 

t 

As-tu fait ma commission? 

8 % u o }?. 
J'ai trouvé ce qu'il vous faut. 

M«i>icmsrfort; 
Le peintre.... 

SIMON* 

Est arrivé. 

M. DE M E a F o R T. 

Tuas bien tardé, mon ^mi. 

s I u o y. 
C'est que je voulais bien choisir. 

' M. DR MRRFORT. , 

Qui m'amënes«»tu ? 

8 I M o N. 

Un jeune homme dont l'amabilité vous conviendra. 

M. J>£MERFORT. 

Quelles sont ses mœurs ? 


^^z-/" 


»«^ • 
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. . SI lÈL O N. 

Bonnes. 

M. ■]> E M B R F O « T. 

Et ses talens ? ' 

SIMON. 

Sublimés! x ^ 

M. D E M B R F 6 E T. 

Comment le sais-tu ? 

SIMON. 

1,' ^ ^ ^ ■ 

J'ai vu un grand tableau qu'il venait 3'acliéver;iâCdrii- 
position m'e;i a pairu tarante , iiigénieme , Attendrissante. . ' 

M. D E Mi » p o-K T.. ' ' ^ 

Il est donc bien beau ? . * 

SIMON, avec enthousiasme, 

: Superbe !••• Il m'a fi^it verset des larmes. 

M. DE M E & F O A T. 

Est-ce un sujet d'histoire ? 

^ , S I M O N. 

Oui... et d'une histoire fort to.uchante !... vous en jugerez. 

M. D E M É R F O R T. 

Il Ta donc apporté ? 

* 

SIMON. 

Assurément. Je lui ai dit que vous étiez connaisseur, et 
son dessein est de vous /çn, faire hommage*. 

M. DEMERFORT. 

Nous verrons. D'aj^rès mon pian, as-tu fait prix avec lui? 

s I H o N. 

Oui, monsieur, 

M; D B MB K F O R T; 

Combien lui donnerai- je ? 

s .1 M O. N. 

Tout ce qu'il m'a demandé. 

M. D B M £ a F o R. T, surprîs^ 
Tout! 

s I MO N» 

Toutf*. Tld homme comme vo^tis^'est pas fait pour marchon*» 
der les Ulens. ^v^ 




(i4) 

M. B I M B K F o a r: 
Ta as raison ; je dois payer les siens. 

s X M G H. 

II en a bçaocoop ; et^. 

H. DB MBaFoaT. 
Ttt ne m'as pas dit son nom. 

s I M o H y gr^^emetu, 
.Tous verrez ses ouvrages. 

M. DB HxavoET: 
Comment Vappdle-t-il enfin ? 

a I M G H. * 

Tolney. 

H, DBMBaFOaV* 

II n'est point sur la liste de nos habiles peîatrea*' 

s I M o X. 

Qu'importe? 

H. D X M i a F o a T. 

Mais tous les gens de mérite sont connus par Isoï répa*- 
tation. 

s I M o V. 

Pas toujours, monsieur : la Renomikiée est capricieuse, et 
ne publie que les noms de ses favoris. 

M. DB MBBFOaT. 

Cela n'est que trop vrai. ' 

s I M o K. 

Volney parviendra ; un succès éclatant le tirera bientôt de 
son obscurité. 

M. DXMEaFOaT. 

Tu es bien provenu en sa faveur. 

s I M o ff. 
Xorsque vous l'aurez vu vous le serez autant que moi.- _ 

M. D B M £ R F o a T. 

Quand vieadra-t*il ? 

SIMON. 

Dans un moment. Je Pai laissé dans une auberge du bourg 
pour s'ajuster un peu^et paraître décemment devant monsieur. 


i 


.1, HT ■ . wi i^ nr i r 


C'5> 

M; D E U X R F O R T. 

Je suis prêt à le recevoir. D'après l'éloge que tu m^eR 
fais, je serai charméde le connaître. 

s I m: p N , changeant Ja conversation» 

Comment tous êtes-voûs amusé pendant mon absences? 

M. D£ MSRroRT, reprenant sa tristesse^ 

Amnsé !... J'ai traîné mon ennui partQut. 

• s I M Q K , 5« redressant. , 

A.urait-bn manqué 'd'égards pOui; vous ?..• vos gens. ^ 

M. D £ M B R F Q R T. 

Je li'ai point à m'en plaindre. . 

Bon cela! 

^ M. DRMSRFORT. douloureusement. 
Mais une fille coupable !... mais dés souvenirs avels !••; 

s I Idt o N, 
Bannissez -1«8 de votre mémoire. 

M. D E M s R r O R T. 

îl faudrait les arracher dé mon cœun 

SIMON. 

II est un terme à tout. Yous futés offensé... mais si j'étais à 
▼qtre place , le chagrin ne resterait pas long<»tems avec moi. 

M. D s H £ R F R T , virement. 

Comment ferais-tu ? 

, s I MO V. 

Je pardonnerais. 

M.l DBMERFORT. 

Je ne peux suivre ton conseil. 

S I M o K« ^ 
Tôt ou tard vous le suiviez. 

M. D B U E R F G R T. 

Non; il est des outrages qui ne méritent ni l'indulgence 
ai le pardon. • , 

s X M o K. 

Ainsi, pour vous venger , vous ferez votre malheur. 


Ci6) 


M. 


Qoe£»*ta? 

s I M o ir. 

La Térité. Crojaz-noî, toos arez besoû de 

M. Dc MsmFomTy «rei 

TOIe mgrate eC déaabirée! 

s I ■ o K 

die TOUS aime, et o^a^îie peae-éfre <|D*i te 
arec tous» 

To le crois ?.« Qa*esfreIlederenoe ?... ( jtrec dJtrt \ Sk! 
^pe m^impoite ?•« Je ne Teojr jamaû la revoR^. 

s I M o V, TimterrompaM, 

Un père haîr son enfant!... cela n'est pas possibSe. 

M. D « M r r r o a T. 
Cela est. 

a X ■ o V. 

Vous n'ayez pas une ame féroce.... Ak! si elk 
(M.de Merfortfait quelques pas pour sofdr. ) Voos wortez? 

M. Ds ME%w o KT^en se reiounumL 
Qoand le peintre sera arrivé, ta me le présenteras. * 

s X X O H. 

Oui 9 mon cher maître* 

M« DB uz^woir qffeetaeu^etmemt en lui prenant la imaiiu 

Rarraichis-toi..... va te reposer..... et conserve-^tot poar ton 
ami..... Ton ami ^ mon cher Simon ! 

( Simon lui baise la main^ et UsorLj 


s C E N E V I. 

S I M O 'N^ seul , avec sentiment. 

Oui^ mon ami..... mon bienfaiteur, et pour lequel je don- 
i^erais ma vie!..... Il connaîtra l'amitié de son fidèle servi- 
teur , et je ferai son bonheur malgré lui; 
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. SCÈNE VI I. 

s l'M O N, Mlle. B E R T H E. 

Mlle. B^ R T H £, d'un ion mlgnard. 
Vous voilà de, retour , moosieur Sicnôn.* . . ,. 

a I 11 o ^K , d'un ton dur, laconique,, etr restant en place sans 

* la regarder. 

Mlle. B B R T H E. 

X'économe vous 4 vu passer , et m'a prié de vous dira 
d'aller chez lui. • . ^ 

s I r» o n^ ' , ' 
J'ifaî. 

Mlle.^ B E R T H s* 

Kpus vous attendions avec impatience. 

à I M o Ny ironiquement, 
J'en suis persuadé. , / 

Mlle. 9 E R T H E. 

Vous êtes resté long^'ems a Paris. 

s I M d N. 
Taat que j'ai eu affaire. 

Mlle. B E R T H s. 
Depuis votre départ nous avons eu bien soin de monsieur. 
'^ s I M o î^.' 

Vous ayez fait votre devoir. 

Mlle. B E R T H E. ' 
te peintre que vows avez amené ést-iî bon? , ' 

' ■ ' s I Ttf o K. 

Vous n'avez pas assez de connaissance pour en décider. 

Mlie. B E R T H £. 

* • ■ 
Peut-être. I>ans quel endroit faudra-t-il' le mettre? 

^ I la o n. 

Cela ne doit pas vbi)s embar^assef. 

Mlle. B s R T H E^ piquée. 

C^est-Â-di^e que vous me regardez commei.... 




/ / 
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S I M o H ^vn ton fort et séc: 

ITulIe* C n tourne le dos, et s*en va lentement^ } 

Mlle. B 1 & T H c. 

(Elle se ravise, et court après Simon, J 

Monsieur Simon n'a pas autre^chose à me dire ? 

s I M o K s'arrête , la regarde , et dit après avoir réflèclii 7 

Pardonnez-moi î'ai un avi^ à vous donner/ 

Mlle. B s B T H s. 
Parlez. 

g z M o 11 la ramène sur le bord du théétre, ^ dit en pesant ses 

paroles : 

A l'avenir c'est de tout voir.»... tout entendre..'... de no 

vous mêler de rien , ( Plus fort/ et de vous taire, f II. sert* J 


SCENEVIII. 

Mlle. B E R T H E , seule , rapidement. 

Voilà le moyen d'exciter ma curiosité- Je verrai tout , 
j'entendrai tout» je me mêlerai de tout, et je ne me tdiraî 
pas. ( Folney parait.) Que veut ce jeune homme ? 


•^ . 


s c E N È I x: 

MII9. BERTHE , VOLNEY, s'arréiant au milieu du thédtre, 

et regardant de tous côtes. 

Mlle. B^B B T H B , d'un air dédaigneux. 
Cherchez-vous quelqu'un? 

VOLNEY, poliment* 
On m'a dit que Simon était ici , et je venais pour lè voir. 

Mlle. B £ B T u E. 
Cela. ne se peut; il est chez l'homme d'afiFaires^ et>ou$ 
ne pouvez lui parler. 

V'O t K E Y. . ' 

Pourrai-je avoir l^onneur de saluer monsieur^ de Merfort ? 

Mlle. B B R T H B , e» /e regardant attentivement. 
Ah !... vous être le peintre , à ce qu'il me parait ? ' 


làss. 
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y O L N E T. 
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M'' 


VoDs l'aVjBz dit 

, Mlle. B ^ R T H s. 

Jô ne sais pasf di âionsieur sera vîsiblç. 

T b B N E Y. ^ ' 

- Voudrîez-voos votis en inforiner ? , 

' , , JflUe. B E R T H £, MgtnemenL \ ^ 

Vous trouverez, des domestiques dans l'adti-chambre. 

Y h jsf Ê 1r. . •■ N < " '■ •' 

»" - • ■ . * , 

^^dàme n'est douer pas de la maison ? , 

- , Mlle. B E R T H E yjièrement* 

Je lÉ^tttifiônce jamais. - 

V . • \. V G L N E r. ' 

Te ne savais pas ' 

Mlle. B E R T H È. 

.Ma4s ie vdi* le faire nvcrtir. -' i ^ 

( Elle va à la table ^ pxend la sonnette , et s^nne* } 

y O.L,K R Y. 

Vous êtçs bi^n bonne^ . .\ 

' ' C Elot entre,} : 

' Mlle. B ER T H E, dr E/Of. 

Allez chez monsieur : vpus4didir^z que son peintre Te de- 
mande. ( Eloi sort.) 11 faudra que vous me rendiez un petife 
service. ■ . ' ^ 

V. o t N E Y. 

.- . . . ^ I ■ 

Tout ce qui dépendra de. moi , y 

Mlle. BE R T HE» . 
' Très-honnête, en vérité. 

. y o L V .^ Y. 

Que faiidra-t-il que je fasse ? . 

Mlle. J^&,^TB t^ d'an îonagréiAËs. . 

Un Joli travail. Je me fis peindre il y a vingt-cînq an^^j- 
rhumidité a tellement terni les couleu/s 'de mon' portrait, 
qu'il est presque impossible de pouvoir distinguer iha figure, il 
faudra" ( par*dessus le marché de ce que vous ferez ici , 
bien entendu ) que- vous lui donniez.... une touche*,., la..^. 
qui hit rende*.. • son coloris.... Sta fraîcbe^..*. a&n(}iie l'oam& 
ittconiiaise*. v - 
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vdtVEYyUr^ peu malignement» 

Je ne peins que les grands sujets. 

JMlie. B E R T H ,K , at^ec colère et rapidité, 

^oiIà> une réponse bien ineple ! apprebez que ce portrait 
est le chef-d'œuvre d'un grand homme, et qu'il lui a fait sa 
réputation. Vous n'y toucherez point ; car je crois que vous-^ 
achèveriez de le gâ^r plutôt que de lui rendre son lustre* 

V O L il B Y. 

Ne vous (açhez pas. Peindre en grand , c'est rendre les 
iaita héroïques, les bataillea.... les..,* 

Mlle. B B R T H Ey l^ interrompant, , 

Allez donc 9 allez donc avec vos batailles ! voilà un fameux 
peintre qui ne sait faire que des batailles* 

y o L N E Y. 

Ce genre.... 

Mlle. B £ R T H E. 
Est' détestable. Vous ne conviendrez point jà monsieur. 

V o L K B Y. 

Le pronostic n'est pas flatteur. 

Mlle. B E B r H £• 

Et s! vous lui parlez de vos batailles , c'est 'une affaire 
finie. — Le voici. , ~ 

,s c 'ne \X. ' 

tes PRÉcÉDENs, M. DE MKRFORT. 

Y o LV E r\ â 3Î» de Merfort, 
Monsieur )e vous salue 

»!• DR M B R F o R T, gaîment> 

Est-ce vous qui venez peindre les appartemens de mon. 
château ? 

y o L N £ Y. 

C'est moi-même. ^ ; 

Mlle. B E B ï H B. 

Oiiî, il vous fera des batailles, 
m. RE JARKFOfiTf lui lançant un regard foudrojrant m. 

Hcn! 

(// lui fait signe de se retirer. J 


• % 
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Mlle* B I it T H-fi) à part, en remontant^ la scène* 

Voilà tin original ie plus dans la maison. 

( M. de Merfort se reiQume , et , la voyant encore , lui 
réitète le signé de se retirer.) ( Ellefaii.un& révérante, 
et sort. ) . >^ 


s C È N EX I. 

., VU L ïf B r, M. DE M E RIO R T. 

,: . r .: M. 1> B MER ï O VLTjgdt^&nf. 

Simon m'a dit que Vous aViez du taleqt* 

V o t^ N k Y. 

, VÀttéz-méi à Pépreuve , et trous verrez ce que je sais 
faire. 

M. D E M X R. r o A T* , ' 

On hë^peut mieux' réponâie'^*. je suis amateur , je vous ea; 
préviens. , _ 

V o l H E T. 

Cela m'^annonce que vous êtes le protecteur des artistes 

M. D E M £ R F o R T; 

19^,'ea -doutez pas. — Je voudrais que lès quatre lambris de 
mon no'uveàu'salon représentassent quelques scènes neuves^ 
agréables. 

V t H E Y. 

J'ai plusieurs dessins que je fais graver pour , insAper 
' dans un roman dont je suis l'auteur : ils pourront tous >cor- 

Tenir. ' • ' ., 

H. D £ in X R F O R T. 

Vous êtes auteur ? ' 

V o L K E y; 

De ma propre histoire. 

M. DE M E R F o a T. 

Vous aTez donc eu beaucoup d'aventures? ^ 

v o 1, N E Y, d'union pénétré. 

J^ai éprouvé bien des revers, et je ne sais quand j'en verrai 
la fin. 

" U. D E M E R' F o R T. 

Pourquoi donc divulguer vos malheurs ? 


1 
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V O L H É T.* 

PourefiVayer tes ]eunesgen^surles suites de lean passions , 
et les empêcher de m'i miter/ 

X. , Û E ^'li R ft F O H Tv 

Voire but e6t louable. — Vous avez reçu de Iféducation.. 

* < 

V O L H K^r. ' 

C'est le plus bel héritage qoe mes .paréos m'aient laissé* 

Ils vous dut donné de la science } ils ont rempli leur 
fiche envers vous. Les lettres! la*peiatiire !.-. £n parcou- 
rant ces deux carriàres vous devez vous enrichir» ,. 

■ I ... 

T t H B r. 

Jusqu'à présent le sqrt m'a peu favorisé*..*. ^ )0 M anis 
jnis heuréiix. ' " .<: .^ • 

M, D fi H K E P O .'a T. 

.C'est c^u'il fau^ que les gens de v:otre^profi9ssioa aient-^e 
Fécohomie. ' 

V O L K, X X* 

• • 

Quand ils ne prospèrent pas ^ k calomnieles accuse 4^ n'en 
point avdir. 

iKDKlIlK'ÀFOaT. 

• 

Sa langue I9dvehi[iiiée n'épargne personne;; jà le sais. 
-^La fortnne^'dit^S'Vons/iié Vous est pas fa vdtàblé ?....* 
Vous êtes jeune. «.. et peut-être quelque étourderiB.... 

V o L N K Y , avec force y et entraîné malgré lui. 

Je ii'ai fait qu'une faute, et.... {Se retenant» y Mais par- 
don , monïieur ; j'allais vous entretenir dé mes peines,. lors- 
que je ne dois voijo parler que (^ mou, art. 

M. DE M a R F o a T, avec sentiment*^ 

Ah! si vous me connaissiez !.;.. Les malheureux me sont 
chers; et quand par mes secours je puis ea compter up.de 

moins ^ cela me fait du biei;. 

» 

V, o L N E r; 

Oui, VOUS êtes leur soutien, leur père; votre domestique me 
l'a dit. ^ 

. H. D s M B a ^ o R T. 

Travaillez.... restez au château.... je vous promets que 
TOUS serez satisfait d'y être venu. 


Je le désire* 


^ o L K s Y. ^ 


t 


,?•!' 

4.'^ 


: .l.wV" >'^?>>- V- «« 


m.: 


/ ^ 


■»*l H ii 


4 A 


(a3 > 

9 K It S A r & T. 

• - ', ' 

Comptez sur ma promesse. ^ -^ 

y o L K E y: . 

* Puk^é-je me rendre digne de vos bontés J ' 

ite. DE aï £ R F o R,T » f éprenant sa mélancolie. 

^ Je x^e^pIaijs.à faire le bonheur de tout ce qui nx'eutoura.*^. 
knéié Ù n^n est plus pour moi. 

V o i N E y, ai'^c intérêt. ' 

Gomment se peut- il..,. 

II. DE M B B F o ^ T.^ du tan le phis sombre.^ 

C'est un secret... c'eçt pn fardeau q^e je porté là f II 
. met la main sur sa poitrine. ), depuis six ails. 

V p £ H £ Y y ému , é en hésitant. 

Il nç m'appartient pas de vous demandei^ le motif de^^.. 

M. DE M ER FORT , bas^ et concentré, et prenant la main de Folnej-. 

Vos travaux seront longs ici.... nous nous verrons.. ..sou* 
. veat. ^— Vous avez des chagrins...^ l'en al.... beaucoup.... J*aî 
dés connaissances.... point d^amis^ Ceux qui me rend^ent 
visite sont tous heçi^reux^.. A et je ^^ne p^i8v verser des larmes 
devant des êtres indifférens. (En lui prenant la mainj JSqub 
nous révérerons. ' , \ 

. y o X ir k r. . s 

Vplney est toyt à vous. * 

M. DE MERî'OjiT, repï*ertant un ton plus * dégagé* 

Vous mé ferez voir votre gcand tableau ; Simon préteii4 
qo'ileVt admirable. 

V o L ir E Y, - ■ ' 

II est le fruit d'une longue étude, et d^un travail réfléchi. 

M. D E M E a F Ov. a T,. % 

Est-ee un trait dé la fable ? / . 

V o L N E T , ayec le plus vif intérêt. 

îfon : (Avec beaucoup d'inter\tion.J la vérité çi'a fourni 
le suj€^, et le sentiment^guidé mes'piiweaux. 

¥, b £ M E R F o a T. 
Ce doit être uii ouvrage intéressant? 

V o L N E Y. ' ' ■ 

SM obtient votre sufifrage, fe n'auraî-fîeh 'à dé8Îrar.r 
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M. Bi u t m. tom.rl 
Que d*en lecevoii la valeur. ' 

, r o L ■ t T. 

Voeu la (ÏTerex d'après l'impression qa'il tous fm : «'il peut 
vous {ilaire , il est i vous. 

M. DKMKRFOKT. 

Je suis flatté de la préférence que vâiis me doBBex; tods 
▼errez que je fais récompenser les talens.' 

SCENEXII. 
L£« viiciDKis, SIMOV. 

. • t ■ o H. 

Monsieur, le aoUirsvous demande. 

M. OB HBirOBT. , 

3'y vais. 

s t H o ir, bas en désignant Fol^y, 
Hé bien ! 

H. DEHsiFoaT, ovec joie et à dtmi-vtnx» 
' Bravo , Simon ! bravo ! 

■ I M o V. 
Vous êtes content? 

M. DE MBBFOBT, tOUjoUTS S dûmi-voix^ 

Oh!.... cDchantél c fiaia.) Ayez soin de monsieur : je 
l'eitime.... et je veux qu'on le regarde comme un ami de 
la maison. ( Volney s'incline- } 

s I H o H.- 
Laissex-moi faire. 
' M. SBHBBroBTien fVn allant. 

I Bravo, Simon!... bravo! bravo I (Il sort. ) 

SCENE XI I r. 
VOLNET, siMorr. 

B I ■ B. 

- VoDs avez été bien accueilli ?. 


r o L ^ 4 Xj *orr dsJtii: 
Au-âelà de jnon esjpérance. Quel hoQime ! 

s t m o j!t. ^ 

' ' ' ' , ' ' 

Là i)onté wêine : }ç vous en'avaU prévenu* 

y O't H S Y. 

< 

Ûù est mon épquse ? 

s I M o il^. 

, Elle est avec am fils dans un appartement qu^elle a sou« 
jvent occupé,, > ^ ^ 

V o L K k Vi voulant sortir. 

Ço&dujft-moî.. 

' s I ]tt o K, /e retenant. 

ïl n«^6st pà^ tems : la caisse l{ui renferme Vôtre tableau 
ast dans^ixa cl3t«m|>fe;il^faut4'oumr. ' \ 

r o z n lÈ tp 

a I M ar> Vimerrompani, viyÉmem. 

^ Ne laiàsez pas réflroidir PentHousiasme , ou vpus/ perdez 
tout. , . _ ■ -, ' ' " ^ . 

T b L ir s y , ;i^»'ec /a plus grande chaleur* 

Viens : le bonheur dé mon épouse dépend de la démarcha 
pénible que je vais fai^e ; il n'y a point à balancer: la ten- 
tative est pénlletisd; niais j'ai pour soutien ton amitié, m:on 
iiBOurafe et l'amour. 


/^i 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représentje une jolie salle basse. JL la 
porte du fond on ajoute une grande Croisée 

, depuis le haut jusaiien ^ bas : les carreaux 
doivent ^ être très-larges et faits avec une gaze 
claire en place de vitres > pour completter 
V Illusion, jiu-dessus de la croisée est une 
draperie ai^ec ^ des rideaux de taffetas ^ique tor^ 
peut tirer- à volonté. De la croisée on découvre 
un superbe jardin en perspectiçe : pour qu'il 
produise de V effet j^ il faut qu'il soit plus 
éclairé que la salle, ji. la droite de Vacteur 
est une porte de cahinef ; à la gauche est celle 
. par où doivent se faire toutes les entrées. 


S CE N E P R E M I E R E 

CLÉJ!iIENCE, seule, assisedaas un fauteuil à la pre-^ 

i' mière coulisse, à la droite de l'acteur. Elfe, se lève , fait 

quelques pas-, regarde autour d'elle , et dit douloureusement c 

Me voilà doDc dans les lî/eux de ma naissance !.•• Toilà I^ 
chambre où je- fus élevée.. . ( Elle regarde vers la fenêtre du 
fond. ) ce jardin où mon père guidai^ les premiers pas de 
mon enfance... où i'ailais si souvent cueillir des fleurs pour 
les lui offrir..*. Tout me rappelle combien il me chérissait». •«. 
et cornbien fe suis coupable... {^Ici mademoiselle Berthe trt^^ 
yerse le jardin , regarde par^ croisée, aperçoit Clémence , 
^observe d*un aif de surprise et de curiosité j fait un geste 
menaçant et se relire J» Waldéraar n^ revient pas... mon in- 
quiétude est çxtrême... comment aura-t-il été. reçu?... son. 
trouble ne l*aura-t-il point trahi ?... il est diflScile de paraître 
-devant ceux que l'op a offensés. CEUe va entr'ouvrir la porte 
du cabinet.) Mon fils repose... -et c'est cet enfant infortuné 
- qui, j'espère, servira à nie faire obtenir un pardon qui m'est 
si nécessaire, et sans lequaUie ne puis plus -vivre. ( Ici M. de 
Merfort traverse le jardin. OKnence le voit, se cache derri^e un 
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des rideaux de là croisée , et avance la tête pour regarder sctn 
père : elle s* écrie : ) Que v6îs-je!... je ne me trompe point!... 
Clémence.*. c*est toin^^^pèreî.v AU! toutmon cœur vole vers 
;'lui,|Il s'srrête... il sdùp(re... Malheureuse !. et c^est irioi ^eut- 
être qui suis là pause de sa douleur! 

C Elle tombe dans unjauieuil qui est auprès de Ifi grande 
' croisée du fond ', et se met, à pleurer. -j y 


,. s c'È'N-E'ïi.'-' .'■, 

c L É M f; N c "^ , TT R B AIN,' 

V 11 B A I H , sortant la tête hors du cabinet j et restant sur le 

seuil de la porte* 

Maman!... maman!... OU es-tu,? y . 

CLEMENGB, plongée^ dans h rêverie.^ 

(Du&deviendrai-je s'il est inflexible ? 

17 R B A I K, apercevant sa ntamah , et courant a elle. 

Mam^n, meToilà..^ 4^*asTtu donc ? tu pleure?! \ \\ . .- 

ci.i]ii£iic£ se lèv^ et descend la scène lentemfint. 
ÎTon , inoii ami. . . ^ * 

^ TJ B B A I H. 

Oh! je le vois bien... Embrasse-moi , bonne rhaman T pour*" 
quoi es-tu toujours si triste ? est-ce moi qui t'afflige ? 

"G L £ M £ 19 G E , le pressant dans ses. bras. . 

-Toi?... non... non, mon chet enfant. , '. 

' > U R B A L ir.. ' 

s, J 

_ . \ _ . 

Est-ce papa?... oii est-il ?... }p ne le vois point. 

, . 6 L £ H E H G B. ^ . 

Il va venir } }e l'Attends, ^ 

URBAIN.^ N. . '^ 

Çu'il se dépêche donc. ^// regarde pat la croisée* J 0ht 
maman ^ .le beau jardin I .- ^ ". ^ 

c 'L £ la s II c s , en soupirant, 
Ouik... il est bien beau ! . .^ 

URBAIN. ^ , - 

Allons nous y pfoniener ; opus. ferons un joli bouquet; 
^ . ( Vibàiti va auprès de h croisée: CUmçnce le sitif, ) 
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Vans iroiiB da«s us autre ImUaU 

' 1T K s A I IT , regardmit encore âaa Hf farcit- 
Manan , ({ue) est ce vieux monsieur (plîse ptepitoft? ifs 
l'air bien aimable. 

Oh.! très-aiinable... et il faudra bien Faimer. 

w a B t r ir. 
Oui, Vois donc, mainaii,qtt'it-ad«.baaiixcheTeaz bboc^.* 
}1 regarde par ici 

c L £i< K R c X , vweiaeai. 
Ne te montre pas. ( £^ tire un cordon , «/ /cf rideaux >e 
fprmetu}- 

n a B A I B , voulant r'owrir les rideauaC 
laisse-moi le saluer. 

gl£hsbcx, le reienvit. 
Kestiez, monsieur. 

V a B A I H', Jaisant une petite moUe. 
ta, voyez; quand je ne salue pas, tti me gnndta, «t i 
' préwBt tu M'e» »™p*eb«. 

CLÉKKVCE^ avec Itonté- 
Ecoute-moi, Urbain;. 'roUiq*e*etl mon motit Ce mon " 
aiaur esfe l« m«ue du ctiât^au ,, et la hwvâaaoè »«» ^e 
nous lui readioDs vi*it«- La saluer d« c«It« PMIW*» Iw »•:* 
xaitrait trop libre: cette politesse, n'étant point i propos , 
serait ridicule , "décèlerait noire peu d'usage, et le ferait 
mal augurer de nous. 

V a. B< Al I M( 

0'entends cela. iOa entend- le brait ^aW cU/4aiu. la t*^ 
rure de la porte de là salle- ) 

c L 4 Tu É S ï É , effraréf;. 

Qui peut donc ouvrir cette portef citcbe-toî. ("JH&fc^"* 
rentrer dans le cabinet )■ ' ' , 

S C E N B I ï I- 
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,'c L ]£ % s 9 <« is > à jtirf' 

Que. veut cette fenio^e ? , 
i due fait ici mademoiftelle:? 

c i;, £ M i; iii Q <^ 

tifadaiine, Je... \ 

M}I^ 1^ R » T 8 fi., vi^meigti. 

Touleïrvoaà quelque chose ? demandez-vous q^e^q^l'"?: '^ 
â^où venez-3irou8 ? qoi ète$-^<Hjs? qui voi^s a fait entrer ici ? 

e I.. i nn ^ » €--ï:. '. • ^' . ' 

Avant de répondre, pourfais-je savoir par qui j'atPho»- 
neur djjêtre interrogée? • ' 

. Mlfev »» * * n K ««^ . 

C'jest-à-dîre qu'il fftut qwe ja réponde la première à vos 
questions ? * . 

^- ' .. C' ï. i M B, H C Jfe.^ 

Alais ^croi^*.* - 
/ Mlle! ^ KB. TniRK . 

Vous croyez , vous croyez ! je vous trouve platsatitQ 4^ 
me parler ainsi! « '' ^ 

ç L £ M E K É. 
J^îmalgine gue madame ne vient pas dans le dessein de 
tne dire des cnoses désobligeantes? 

•' . Mlle. » B R T ti E. ' 

J*imagine qu'on ne doit pas beaucoup se gêner a^ëc une 
inconnue. ' " , ^ • * 

c t £ M X « a s** 
Que l'on devrait connaître avant de l'jnsultet. 

MU»» B E R T H' a. 

Hé 'bien, voyons, faisons connaissawce : }ô sais: niadf mq*- 
éellè Berthe, femme de chaçgQ dans. le. château ; et la -pré- 
pondérance que le maître m'y accorda me donne le droit d^, 
tout voir , tout savoir , et de vous demander enfin qui vou* 
êtes. , ^ . .■..;'.'. 

ç: £ é «i^ fi M o c , d^Hn nm/erme^ 

Vous^ne in'inspire» pas assez de confiance pour vous et> 
rendre compte* , . 
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Mlle. ■ K K T H B- 
Ah, TOUS le prenez ainsi I en ce cas, ma belle démuselle, 
donnez-vous la peine de sortir de-cet appartement: 
c. L É M E ■ c K. 
Avez-vous le droit de m'en ezcluref - \ . 

Mlle. B s K T a I. 
Assurément; car je suis snre que monsieur ignore qas 
Touj y êtes. 

cl£mxhce. 
Qaand il le saura, je crains qu'il ne tous punisse de votre 
Umérité.' 

Mlle. B X a T B E. 
Ma témérité !... vous parjez d'un ton l... 

C L É U s H C s. 

Qui me convient. 

Mlle. B s a T n X. 
ConAnent! je ne saurai pas qui vous a conduite ici ? 

CI-iHEKCS. 

Kon. 

Mlle B s a T H X. 
Ha! ba! j reslerez-vous lo'ng-tems ? 

ciifaïKiicx. 
C'est ce que je ne vons confierai pas. 

Mlle. B x a T H K. 
Non? 

CLillKBCK. 

Non. : . \ ■ 

■ • Mlle. B K K T H E. 

On pourra le découvrif. 

CLiaiXHCK. 
Si tela est, on fera bien d'avoir de la discrétion. 

Mlle, u X a T H B. 
Sons doute ; il y aurait gtand risque d'en manquer. 

Cl^iHXHCX. 

Peut-ttre plus que vous ne le cfo/«. 


Mlle, ji K R T H b; / /* 
Sésot>é!r à inademoiselle serait un crime capital. 

' c L 4 M K N c JÇ. : , 

, Taire punir l'insolence de madèmoi^IIe serait une justice 
qui lui serait bien due. • '^ 

Mlle. B E^R T H E. 

En attendant^ on peut dire à naadame cie que Ton en 
pense.. ^' , 

CLÉMENCE. . 

Voua pouvez vous en dispenser. .- 

Mlle. B E a T H E. 

On croit» ayec juste raison, qu'elle est attachée à ce peintre, 
qiie Simon a été chercher à Paris ? 

CLEMENCE. 

Vous le supposez?, 

Mlle; B. E a T H E. / 

J'en jurerais. ^ 

CLÉMENCE* \ 

Quand on a le talent de deviner les secrets, Phoniieur en*" 
ga^é A les garder. . , r ' ^ 

Mlle. B £ a T H E. 

C*est ce que je ne ferai j>as. T-Â'hî j'ai donc deviné? C'est 
hoiil c'est bon! je vais vous apprendre à venir vous établir 
i^i sans l'aveu des maîtres. 

* c L £ M E K C E.\ . ' 

Me falIait-il le vôtre ? 

'Mlle. B E a T^H E. 

- ~. " . 

Pourquoi pas ? En vérité , mademoiselle agit sans façon ; 
on dirs^it qu'elle est che^ ellej. 

>. cxÉMENCË^ â part.. 

Quelle humiliation ! * 

Mlle. B E a T H Jiç. 

Etes-vbus l'épouse de ce. pointfe? 

c L É M E N c Ey outrée» '- 

Madetrioiselle, je vous prie de vous retirer; je n'ai plus. 
-Tien à voos répondre. ^ ' „ 

Mlle. B E a T H B , avec la plus grande volubilité*. 
Ahî vous n'avez plus'rien âf répondre! Je vous ferai bien 
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parler. Me dire de me retirer! comme si l'on avait des 
ordres i recevoir de m^dettoiielle. Oh ! noas ssotods qoi de 
nous deux se retiretft* Xa^ voj^èz s^il n'est pas scandaieui 
ifàe de^ étrangers viehaent ainsi dana une maiaon respec- 
table pour parler aux gens avec orgueil et mépris ! Je vou^ 
jCerai repentir de manquer d'égards pour une personne 
comme moi. Je vais poiter mes plaintes à monsieur, et 
l'espère qa'il m £»a raison de vos impertmeacea. ( EIL 
va pour sortir. ) 

éLÈMCHCB, àUartt après elle, et d'un ton si^pUant, 

Mademoiselle, je vous prie..... 

Mlle. BBaTHB, s' arrêtant 9 dit ayec hauteur. 

Ah! vous changez de ton. 

c L i M s K G a. 
Excusez.... 

Mlle. B £ a 7 H s* 

Je n'excuse ).amais. 

CLiVBjrCB. 

Ne dites point &^M de'MerFort.,.. 

Mlle. B a a T H £.' 
J^ vais tout découvrir. 

CL^vaxciw 
Je vous dèflMiade len grâce. •« .. 

'Mlle, a E a T "H t. 
^ Point de grâce ; on va savoir qufvous êtes. 

c L a M a V Q M 9 reprenant sa fierté. 
Treniblez de Papprendre. 

Mlle, a a a T H a. 
C'est vous qui trenU)lez d'être connud. 

cLJÎHaKca. 
Avant la fin du jour voua me coaùaitrez. 

Mlle, a a a T a «. 

Encore des menaces! Oh! je n^ tiens plus, et ma pa- 
tience est â bout. Au revoir, ma petite; je cours da ce pas 
annoncer i monsieur que vous êtes chez Itiî, et voua n'jr 
resterez pas loag-tems. 

c L i M a N c a. 

.Plus long-tems que vous peut-êjCre. 




' ' Itflttk B K & T 'Il C. 

ïfoiis verrons qui, sortira la pretnière. ' 

G L i' M E N G E. 

t^cnis le verrons* ... 
Noua allons le Vëii^;» T 
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; SCÈNE- Î^'V". 

-' s » t' • \ 

c K t » » £ c^ » i « S , ; » {'MO If. 

SIMON» d'un ion brusfue»ei^0lère pendant toute la scèn^: 
Comocienfc ! «é^t ivtMHi ?' ^ 
BfJle. BiRTHE, d^un tah ài^lbt'^if p^nÛt^nt toute la,sçen$. 
CertaiùenDoht c'est moi... \ 

( Ici Clémence vay asseoir* i ^ 

SI I 91 o N. 

Qui vous a fait-venîr dané t^^Ctë SttUef 

Mlle, ji'jç a 3P 9 Jf* ' ' 

I«e desîr de eonn^titr^ G^tké .|)èille «dKftte qdi veut faire ta 
zhailresse ici. 

^ ^ ' , s,-# *i ip fî- - ^ ^ ' , , 

JKIle a raison, > ' ^ ' 

fcllïè. il ^ n T » *. 

Elle a osé me dire.\.. . ?^ ^ . 

s I M o K« . . 

\ ■• • • • • 

Vos vérités. Elle a bien Ai^ 

» Mlle. B s « f À C. ,. 

Elle m'a inipatieiiléd.- 

s I M o A ^ 

Elle aurait dû vous dM^s6^r^ . . 

Mlle. ^B R R T 9 |S. 

En a-t-elle le pouvoir? ,, ^ 

. '^ ^/ ' s.iJi^ # ir.. 

Je le crois. . 
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Bille. B K E T B ^' 
C'est singalier. 

8 I M O H. 
C'est vrai. 

Mlle. B K a T B K. 
Ah! C ElU retu en ^Uude , la bouche ouverte.) 

s 1 H O M , aprif un peut tems. 
Derîe^Tous venir ici sftns j être demandée ? 

Mlle. B s B T B E. 

Ne m*egt-it pai permis..» 

■ I ■ o H. 

Non. 

Mlle. B B B T B K. 

Uats..,. 

• I ■ o ■. ~ 

Je vous défends d'y leTenir sans dmhi ordre. 

Mlle. B K B T B s.' 

Doii-ie en prendre de vous ? ' . . 

s I M o H. 

Un peu. 

^ Mlle. B E E T B K. 

Je vais tout conter i monsienr. 

s [ II o H. 

En agissant ainsi ^«b ne risquez rien de faire votre malle- 

Mlle. B E E T H B. 

Pourquoi ? 

8 I H o H. 

Farce que s'il vous échappe un seul mot sur madame je 
fais voire compte, et vous renvoie. 

Mlle, fi £ E T H t* 
Étes-vous le maître ici? 

s I H o M. 
Vous verrez ce que i*j suis. 

Mlle. B E B T B 1. 

Bt voua ce que j'j ferai. 

8 I H o H, fort. 
rinirez-voas ? 

Mlle. B K B I B E. 
Vous ne m'imposerez pas silence. 
s I M o B. 
Je vous l'ordonne. 
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Mlle»- B X R T H K. 

Il est bien dur de se voir traiter dé la sorte par une.... 

SIMON, S* approchant d'elle^ dit en serrant les dénis, . 

Vieille insensée! savez-vous ^ ce que vous' dites > et de qui 
vous Nparlez ? » 

Mlle. B I R T H B. ^ 

Moi une vieille insensée! .— Moi!.... La belle jeunesse 
pour traiter une femme comme moi de vieille insensée.! 

SIMON, avec colère, 

Voulez*>vou5 vou^ en aller? bavarda infernale !' 

cLiuRVCKfSe levant, , 

Simon, ne vous emportez pas. 

SIMON* 

C'est qu'il n'est point de patience qui tienne contre ee 
démon féminin. ^ 

Mlle. B £ R T H B. 

J'étouffe de colère. 

SIMON* 

Fuisse-t-elle vous ôter à famais la parole! 

' Mlle. B B B T H B ,, étQuffant de colère» 
Je la retrouverai*. •• }e la rptrouyerai»^ 
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s C E N E V. 

CLÉMENCE, URRAIN, SIMON. 

SIMON* 

Je yenais vpir si rien ne^ vous manquait : où donc est 1» 
petit ? 

CLÉMBNCBt 

Dans le cabinet. ( Elle va au cabinet* } Viens , XIrbaia*- 

U & B A I N. 

Cette méchaBte femme m'a fait bien peur; 

s I A^ o N. 
Elle ne Ta pas vu. 

' / c L f M. E N c E. 

Ko». ' , 
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» I it or H- 
C'est bien- 

' c t £ M E K c s: 

01JC vflis*)e detretlir si «Ré va avertir mon père àe mott 
anivée? 

' 8 I 11 O V. 

Elle ne vons connaît pas , et votre père ccoira cpe veus 
èCM la fcaime cte aen peintre. 

c L i M e' ir G !• 

Comment a*t-3 re^a mon mari ? , . 

' a I M G K.^ 

A merveille. 

Ah Dieu! s'il était poaiiiile*.., 

a t ■ • K. 

Oui , oui f c'est possible : aujourd'hui récoùcrtîalion com* 
plelte. ' ' ■ ^ . 

CLSMBaCB. 

Tu l'espères ? 

^ SIMON. 

Je l'assure. 
' Que fait mon époux ? 

SIMON. 

Il est occupé à déballer S0& Kbl^^*^} il va venir.... Xe 
voici. V 


d»MliM»irfB^a«i 


SCÈNE V T. 
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j,%s paécÉDENs, VOLNEY. 

U a B A r II , courant â son papa. 

Wpà, tttviDil»? 

. V O L lljB T,' /# Baisant. 

Oui, mon amté 

Hé bien, quel espoir? 

r o L N B y» 
J'en ai beaucoup. 
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Cl E.M B » C E. / 

Ail ^ tu me rends la vfe. 

T o t M E t. Vivement. 

Et leioitheùr peut-être. M» de Merfôrt m'a reçtl ave© 
ufié frdtieMsef...^ It m^a fait un âccuéit dont je suis pénétré ; 
Je lui ai inspiré la pîuâ grande confiaûce ^ il o^^^ appelé àoti 
ami.... Tout va bien. 


c L £ M £ K c s. 


.^/ 


Je craîas*... . . 

' ft I m Q y. ; ' ' 

ÀUdh», «Ilûot, plîi&de tjri«tMéli^> vofit voiU.îcU vous 
ii'ea ecuîtiîe» pas* J« vm&fm pr<mÎ94âflkirf^^,vt»ir9 >aix avec 
, M* de Mevfeoit] je timorsi «tt paiwi|#>^ 

c t i m.-» H Ci w.- ; .«. 
Que. le ciel t'entende ! 

Il m*a entendu ! !)• U constance, 4e h fermeté ; et dans 
une heure nouj setods t6us lieni^ux. - s \ 

{^Itjcdt quelques pas pour se redrer,) 

. r o t » fi Y. ' -" ' 

Tu n^us quittes ? . 

:b ï m o H. 
Je vais donner des ordres pour vixtre diner-^^ Volia sdu-^ 
p'erez en famille. 

V' o'i » ;È' Y. ' " ., -■ 

Que jd'obligations pous t'avons ! Si noua réussissons..^, ai 
}amaisJa fortune..... v& , tu recevras le prix, de tea services^ 

' 8 t tt o ^ , noblement^ ^ , . 

Souvenez-toua qu'un ami ne doit ^ ai les faire payer* 

. C^^a«r^ ) 




s G Ê N É ,V II. 

' C L £ M B 11 C £. ' \ 

Enfin mon père t'a paru.!^ . ! 

^ . ^ V o t H « Y, » 

Sensible et malheureux. 


t. 
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CLiMSBCK. 

Ifalheureux! —* Ah ! c'est moi.... 

V O L H K Y. 

^Betiens tes plears.,.^ n'aSaibUs pas motf courage : le mo* 
ment approche où je vais en avoir besoio* 

C L i M s R C K* 

Et si mon père...». - 

V o L H E t" 

« Braye jeune homme , m'a-t-il dît , allez m*attendrechez 
« TÔos,... j^ai besoin de causer avec un ami.-»-— U -va Tenir ; 
velire-toi : s'il te voyait avant d'exécuter ce cnkis ^^^^ avons 
projeté, tout serait perdu.... On frappe!... £nire2 dans cm 
cabinet. ( Ils entrent. } Ouvrona» 


SCENE V III. 

VOLNEY, M. DE MERPORT. 

M. D B AI S R:^ OR T. 

C'est moi. 

VOLWrY. 

Pardon ^ monsieur; je vous ai fait attendre. 

M. DKIUERFORT. 

... ' 

^ Point du tout : vous vouliez être seul peut-être, et je 
vous dérange. ^ 

VOLNIY. 

Non , monsieur. 

M. D £ m' s R F O R T. 

* V 

Etes-vous bien ici ? , 

V O t K E Y. > 

' On ne peut mieux. 

M. D. £ M E R F O R T. 

Vous avez la vue du jardiu ; cela doit vous plaire. 

; VOLNEY. 

Ici tout est charmant. — "Vous devez être ravi d'occuper 
on séjour aussi beau. 
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Ur DE MSRiràRT, en soupirant. 
Il b'j ilUi(M[i]e'qoe'Ie bonheiir. 

▼ O L N E Y. 

' ' '' • • 

S*il n'est point en cies lieux, du donc le trouverez-^ vous? 

M. DE MBRFOiiT , sombre et lent. 

Nulle part; —-Jadis cette retraite me paraissait délicieuse ..•• 
à présent tout m*y devient insipide. — Ah, mon ami 1 ff 

cherche en v^ain un objet que je i\*y. reïicontrerai plus. 

». • «1 • -i , 

y o L N E r. ' 

Si j'avais cru troubler votre tranquillité.*.; fe..... . 

M. DE MEUFORT, V interrompant. 

Non.... c'est moi qui n'ai pas été maître..;. Vous êtes 
sensible^.... vous avez des droits à ma couHahce. 

•* y o L N E r. » 

Si vous me Paccordez , je ferai tout pour la mériter* 

M. DE M E H r o & T, e/ï /a regardant fixé ment. 

Oui, vous la mériterez... ^> je connais les hommes , et je ne 
me suis pas trompé sur votre compte., 

V o Ir N B Y. 

Fuissiez-vous ne japlais perdre la bonne opinion que vous 
avez de moi! ^ ^ 

M. DE H E a F o R T. 

Je ne la perdrai pas* — Depuis quand exercez -vous la pein- 
ture ? ' • ' 

V o L N E Y. , 

Dès ma plus tendre jeunesse : je l'appris p^r goût , et je ne 
croyais pas être obligé d'en . faire mon état. 

M. D E M E a F o A T. 

Qui vous y a contraint ? 

' V G l. H, E Y.. ^ 

L^amottr et la nécessité. 

■* ,' ' ' 

M. D Ê M E ti F o a T. 

Le besoip a souvent fait éclore les ta I eus. Jl^eureux celui 
les possède ! -r Avez-vous beaucoup voy^é? 

V o Lll E y. 

Beaucoup. 
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ft. I» E ii « E t é t «: 

L^Italie , Rome ont de^ éoUffI ilHf vmê HMf MOf fâMté 

fréquentées? 

V V O t H B T. 

Oui , «ww^ienr. / ■ 

. \1V. ' 9 je W « « f t. s T* 

, Mti9 h Hollande «lU dç {i-aQ4f JBMtr^f i AVivf i'^y^pM ja* 
Oi^ veut^il en venir? CHaut ) i*y^ï passé quelques mois* 

M. D E M £ a F'O A T. x [ 

Y a-t*il lon^-tems? 

, V <• XiJJ X Y,. 

jT^î A'eti suis da retour que depuis 4M3 m. 

Itt. us M « n r i> ^ ïà 

Depuis un an!... Vous pooFe« in0 donner des écEstrcisib^ 
mens.;... 

y o L H B r. 

Si je le pois* rouAdevez tout attendre.... 

M. DCffcupo K^^ieMement. 

Le hasard nourra vous avoir proeUré la coontiissatice dfané 
peréonne;.. à laquelle je fut très*- attaché. 

Je connaissais fort peu de monde: livré a l'^t^e^l^. ,. 

ift. 2) £ M « ft F o. a 7» 

Om n'étudie pas toniours;. — • Q^eIle ert la «iJJ^ijpAe yi^^s 
avez le plus habitée? 

T 9 L N . B r, ' 

La Haye. 

«r/ '^ K la ^ «t V o m !r« 

Uà Haye ? — C'est bien cela. -*- W^awrknB-vfms poitit 
entendu parler daas cotandroitd^uae madame Waldémar ? 

V o L N B Y. 

Madame Waldémar ? — Oui , od ^ monsieur. 

^ M. D £ M B a F o a T« 

I 

Vous Tavez connue ? m. 

' V o * Tf B Y. . . . ' ^ 

beaucoup. <— J'étais intimement lié avec son époux. . 

M. D|^ MBaFOaT» a^ec indignatioki. 
Quoi ! vous avez été Tami de ce knonstre? 

▼ 6 L M B Ys 

Je crois qu'il ne mérite pas ce nom. - 


4-^A— ' 






M. B E M £ R F ,0 a T.* 

Sî ypus saviez ce dant il fut capable , vous tougiriez de 
votre liaîsoB. ' ^ 

V CL N E Y* 

Quand vous connaîtrez Waldémar , peut-être' penser.ez- 
vous diâëremifaent. ^ ^ 

M. DE itfERFORT, avec fureuT, u 

• Ah ! le traître ! qu'il se garde bien de se présenter à 
loa vue. 

VOLNEY. 

Permettez-moi* de.... \ , 

M. D E M E R F O K T. 

» • • • 

Vous ignorez combien je dois Je haii;!;;.. Apprenez qu'il 
est la cause de tous mes maux.... connaissez-le , et repen- 
tez-vous d'avoir accordé votre- estime au plus perfide àé% 
hommes. 

V o t K E Y. 

Monsieur.... ' 

M. DE MERFORT, V interrompant vivement. 

Ecoulez-ixK)i»... et vous verrez si mon ressentiment est 
fondé. — Attaché au service de la Com|iagnife des Indes , 
je fus chargé d'une mission importante. Ayant perdj mon 
épouse , obligé de m'expatrier, je confiai ma fille à ma sœur, 
et je partis — ^ Fatal voyage 1 qu'il m'a coûté cher ! —• Je 
rapportai des trésors... et je perdis le boqheur/ 

V o L N £ Y. 

Et comment? 

M. DE MERFOUT^ avec /orce et Sensibilité » 
A mon. retour je ne trouvai plus moa enfant. 

r G L N E Y." 

Hélas! ' 

M. DE mihf otiT y plus fort ^ et pleurùnt. 

L'indigne "Waldémar l'avait arraché des bras de sa tante , 
et fut l'épouser en Hollande. 

V o L N E Y , vivement. 

Sans doute on l'a forcé de 

M. DE MERFORT, l'interrompant d''un ton sec et forme. 

Ne l'excusez point; vous CQUQaissezsoû crime, vous pou- 
"vcz lô jugen 
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y o L H X r« 

Je suis loin de Papproiiver. -— Mais.... avez-Tons sa œ qoi 
a pu le porter à cette extrémité ? 

M. D s |ff s A F p m T. ^ 

Oui : ce fut Tobstinatibn de masorar, cpii ne ▼oolnt poist 
consentir à son hymen avec Clénience. 

T o £ H E T. 

Waldémar n>st pas sans reproche , j'en conviens ; maïs 
ses intentions étaient pures.... et le nœud qtt^il a formé 
atteste.... * 

M. D K M E m F c'a T. 

Sa faute. — Et la fille ingrate qui a pu porter le désespoir 
dans le cœur du plus tendre des pères, éprouvera l^ientôt 
les effets de sa vengeance. 

V o L V E r« 
If e parlez pas si baud 

M. DE MERFOET. 

Pourquoi ? 

V o t HE T. 

Je crains qu'on ne puisse vous entendre. 

M. DE MERFOET, avec ome. 

Ah ! que le cri de ma douleur ne peut-il retentir jusque 
dans le cœur de la cruelle 1 

V o L H E r. 

Elle en ferait bien touchée ! 

/ M. DE MERFOET, Jori , et douloureusemcnt* 
Non.... elle ne pense plus à son père, f L'interrogeani en 
hésitant.) Dites... • dites-moi.... quel est son sort* 

y o I. M E T. 

Si vous connaissiez -sa douloureuse situation , vi>us ae 
pourriez lui refuser votre pitié. 

M. DE MERFORT, ovec la plus grande force. 
Elle est malheureuse ? — Elle est punie* 

V p L H E T. 

Vous êtes vengé. 

M. DE MERFORT, du ton le plus concentré , et vivement, 

Non ; je souffre. 

' y o L N E T, avec transport. 

Vous avez le cœur d*un bon père.... ËHe a trop tardé à 
vous demander son pardon. 


(43) 

nr. D K M £ R F O R T. 

Moi Iiri pardonner! 

V o L N B Y. ' , 

Vous la haïssez donc ? 

M» D B iki E R F o R T> en soupifant^ 
Je voudrais l'estimer. 

V o L N E Y y ûvec /e p/«^ grand intérêt. 

Wul être sur la terre n'est exempt d'erreurs. — le délîrç 
flelfamour égare, entraine : voils devez plaindre ses dé- 
plorables victimes. 

M. DB MERFORT,aei comhle dé la fureur. 

Je leur dois nia haine. L'infâme Wald^mar versera moH( 
sang , ou je lui arracherai la vie. — Si je succombe , l'odieuse 
Clémence sera poursuivie par le repentir d'^avoir causé 1^ 
XDort d'un père qui l'adorait , et j'expirerai en l'accablant de 
ma malédiction, (i) * \ 

G L £ M s K e î&fàit un grand cri. 
Ah ! 

( M. de Merfort et Folney restent Stupéfaits ; M.>^ de 

Meifort aies yeux fixés sur le cabinet. Volnej , saisi de 

frajeur, aies regards tournés vers le piAlic. lU restent 

un moment en attitude : cela doit faire tableau» J 

M. D is MERFORT , revenant â peine de sa surprise, dit lentement^ 

et à demi'voix. 

^ Il y a quelqu'un dans celte chambre. 


(x) Souvent! on manque )e cri de Clémeoce, faute d'en avoir la tradition ; 
ee cri étant, du plus grand efiet , je n'ai pu trouver de meilleur moyen de 
^indiquer juste , et comme il doit être pendu, qu'en faisant noter ce 
qui suit : ' ' • 

M. DE MERPORt, a\tec la plus grande force. 
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Et j'ex-pi-re - rai en Tac-cablantdemama- lé-dic^ti- 

CLEMEHCE. 


1 


1 
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Ah! 
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r o L ■ S t; 

Monsieur..... 

H. DK ■EKPOIT. 

ITa cri s'est fait eDlendre. 

T O L B E T. 

Monsieur.... 

M. D E M e B F o m t; 

Quel esE ce mystère? Je veux savoir.... f H va à l^ 

parce du cabinet. ) 

V o L M E r , se mettant au-devant de lui , et fetnpéchtat 
tf entrer. 
Airétez, monsieur: cela doit pen vous iii^éter< 

M ItX NBRrOBT. 

Comment ! lorsque je vous confiais mes secrets.... 

r o I. H E r. 
Soyez tranquille, vous a'avez point commis â'inclîscrétion> 

M. DEMEHFOkT. 

Je n'en suit pas certain et jeveuzsavcHr..... 

( // va droit au cabinet , et met la nuûn sur le bouton 
de la pone. ) 

V O L H E Y , le retenant. 
Deœieurez., je vous en supplie: je vais vous satisfaire. 

M. DE ai ES.FOiT, revenant à sa place. 
Parlez. 

r o L ir E Y. 
Cetta voix que vous venez d'entendre..,. 

M. ÇEHEBFOHT. 

Hé bieji ? 

V o L H E T. 

C'est celle.... de mon enfant. 

M. DE HERFORT. 

Vous êtes père? je vous plains! — ïaites-moi voir 
votre enfant. 


(45) 

V O L W E Y. " / 

Peut-être en ce moment.... 

JM. D.E MEjRP^RT. 

, J^espère que vous ne me refuserez ps^s. 

V o L ;n E Y. 

. . . •• ■ * 

Vous me ^ordonnez ? 

M. D £ .^^E RF O.R T. 

.Je ledesirè. . 

V O L K E T. 

.Vous le desirez ? — * Je vais vous i-amèner à PînstanC^ 
C II entre dans le cabinet, et referme la porte après lui. J 

_ '^ - I — ^^— — ^ 

SCÈNE IX. 

\ ■ 

M. DE M E R F O R T , seul. 

'.-/.- -^ 

Volney Bourra m*être utile , et me faire retrouver cq qu» 
Je recherche depuis «i Joqg-tems. — r Cependant il est l^ainî 
"Se ce- Waldémaf , et cela me contrarie, — Ah ! ]'on est en- 
core en hollande. — J'irai : ils me verront, et je suis sûr 
à présent qu'ils ne pourront m'échapper. 


s C E N E X. 

M. Df MERFORT, VOLNE Y, -URBAIN. 

. ' ■ ■ < 

V L K ETj: ,' tenant Urbain par la main , lui dit tout bas, en 

reformant la porte, \ ■ 

^ Attention. Ç Hiiut. ) Urbain , salue monsieur , et va l'em-« 
brasser i s*il veut le permettre. 

URBAIN, d'un ton mignard et tredriè^ 

. Xe vouljpz-vous ? 

M. if E M B R F o R T , /e prenant dans ses bras. , 

De tout mon coeur , mon petit ami. 


N 
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voLnEYyâ part, a^ec transpoft: 
Il embrasse mon fils ! 

u A B A I H, 6» tendant les bras* 
Je voudrais bien vous rendre votre baiser» 

M. DS MXBFOBT. 

' Pourquoi donc avez-vous crié ? 

n A B A I K* . 
Je croyais que vous grondiez papa. 

M. DE M E A F O ..R T. 

Il est charmant !.... Et où est sa mère ? 

V O L R E T* 

Tout près d'ici. 

M. 2>E VXBFO&T. 

Il faut la faire venir. 

y o L H E T. 
J'attendais vos ordres. 

M. DE M B E 4* DE T* 

'Simon pouvait bien prendre cela sur li^i; il sait ma laço9 
de penser. 

y G L H B T. 

Il ne me l^a pas laissé ignorer ; mais mon épouse a des 
chagrins.... et les malheureux craignent d'importuner. 

M. DE HSEFOET. 

' Elle a des chagrins ? 

URBAIN, vivement. 
Oh oui ! car elle pleure toujours. 

y o JC M E Y. 

Paîxi Urbain. • 

. * - ' 

M. DE MEBFORT. 

Je vous laisse j vous êtes dépositaire de mes secrets 

Quand vous voudrez me confier les vôtres y vous me trou-' 
verez prê^ à vous entendre. 


• ' V o I, ]çï E r; 

Voos n'atteûdrez pas long- tems. 

M. D s ]H E K F o a r; 

-et^rA^T..^"^^^ l^ ''''®"*^® ""'^ «'« ^"6 ie viens de vous dire. 
tStT""^'-^' ^"^ *'"°'' ^'8* P*^ '« 'écit de mï; 

V o z v s r. > 

aeSe7™«' """«e»'-» «ï^e j'y prends le plus' vif intérêt. Con- 

MUT «îfi'J • *"u^'^"''=*,""P«"*-^'e--' e' J> serai tropteu- 
ÎJus iJ! P^"- P*""^*''"/,^ mériter le beau titre d'ami doat 
vous avez daignez m'hooorer. 

M. DÉ M E a * o a T , iui presse la main. 

donaL°ï««' """* ^^' hommes bien estimables! vous m'ea 
■ v2?re fi ! '^ "r* '^^'^ '■^ê'^r'^^nt Urbain ayec attention. J J'aime 

^P-se^ eii; irbiJ^çil'" *"'" '•• ^*"^' ^«°^ ^°'- 

J'wraî PhoMeur de VOUS la présenter. . 

M. DE MEEFORT, à Uriain , en le pressant dans ses bras. 

Viens.... viens me voir, mon petit ami. 

ï^ a B A I N, gaiment. 
Ouï , j'irai tous les Jours. 

M* D E M E ja F o R T. 

Xu me feras plaisir. 

u a B A I ».' 
Je n*y manquerai pas. 

M. 2> £ u E B F o R T. ^ , 

Je t'en prie. — Adiçu^\ 

•Ti.. URBAIN. 

Un oaiser. 

M. PE MEKFQRTj , après l'avoir embrassé /dit à pan, en s'en 

allant. 

A son âge Clémence était comme cela. C Haut.) A tantôt, 
r KoLneyaL air de vouloir le reconduire. J Restez, je le veux. 
{Il sort.) ' 


C48-) 
S C É N E X I. 

. Les PHicÉDEBs , /lorj MERFORT, CLÉMEK'CE. 

T LN X Y va fermer la porte de la cJiarnbre, et revient ouvrir 
celle du cabinet. Il appelle. 
Clémence^ ma chère Clémence t 
CLiuEKCE sort du cabinet, et s'appuie sur Waldénuir. 

A peine je respirç. — Ah , Waldéinar ! tu as entendu mon 
père! 

T o L H K T- 

Oui , et ta sensibilité a failli nous perdre, 

(jLinBHCB. 

Chaque mot qu'il prpféraiteDronçâit le poignard dans mon 
rœur. Tout est fini pour nous : fuyons , fuyons toîa de cei 
lieux, évitons sa colère, 

V o t N K r. 
Non , il faut la fléchir, 

c L £ u E N c c' 
Ne l'espérons pas î il en veut ik tes jours. ^ S'il s'aimaît 
contre toi ! ....'— Ah Dieu ! j'en frémis. - • 
V o L H E r. 
S'il en veut à mes jours, je ne les dérendrai pas: il espion 
père ; je l'ai oSeusé, il sera mon juge : mon sort d^end 
de lui.. 

CLiniEHCE, avec force et délire. 
Oui, ton juge! lemien! tin juge sévère, terrible, irrité; 
il doit l'être. — Malheur aux enfans ingrats qui méconnais- 
sent l'autorité paternelle! le ciel les punit,., je l'éprouve.' 

V o L H E r. , 

Il faut tout entreprendre pour regagner la tendresse de 
ton père. 

c L É M E .H c E. 
Je l'ai perdue ; il ne pardonnera point : ses paroles soat U. 


,. (49) 

•-**■ Emportée par les mouvemens de mon coeur , je voulais 

aller me jeter à ses pieds J'y courais : sa malédi(;tioi^ 

m*a fait trembler^ j'en mourrai. , 

',' ' V o L N K'T. , • , . ^ 

Que dis-tu ?, Clérnence..» regarde ton fils. ' 

c L i VL E V C Kf N 

Moh fijs , mon époux , — cher Waldénaàr ! voilà les seuls 
liens qui m'attachent à la vie* 

C Klle se jette dans les bras de U^aldémar, On frappe > 
et ils marquent leur frajreur* ) 

y o L N £ r, avet effroi, 
Qu'entends-je ! - ^ 

s I M o N , 6/t dehors. 

. Ouvrez; c'est Simon. ;(^f^o//ie^ va owmr.J \ 


SCENE X IL 

> ^ ' - 

LES- PàÉCÉDENS, S I M N. . 

5 I AI O N. 

^ Venea^ chez moi ; vous êtes servis , le dîner vous attend. 

& £ é M s N G £• ^ 

Je n^al besoin de rien. 

' ' u a B A I K. 
Mais , maman, il faut bien dinar. ^' 

, SIMON. > ' ' 

^ I| a raison ; dépêchez- vous; 

' G L i nr E N « e. 

Ah ! si tu savais ce qui vient de se pass(er avec mon père ! 
si tu avais vu sa fureur quand il a parlé de moi 

SIMON. 

Il s'est emporté'?^— Je n'en suis pas si^rpris: qu'il grpnde et 
qu'il pardonne , c'est tont ce qu'on lui dÇiixiancie. Veneie > 
Tenez. 

CLiMENGS^ 

Won, je ne pourrais.%..^ 

s I M o K. 
Ce soir nous aurons tous de l'appétit 


/ 
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C L B II X K. C E. 

VLm sî mon père.... 

s I m o H. 

Il sera content de vous revoir. Ah! quel jour pour lui! 

CLiMKNCE, alarmée. 
Je doute.... ^ 

s I M o V , avec erukousiasme et gaîté. 

J'affirme. — Morbleu, le beau souper! le joli coup-d'œll! 
Je vous vois à tabie, vous d'un côté , i^otie fils de l'autre, et 
voire père au milieu. Il vous embrasse , voué presse contre 
soc sein , vous appelle ses enfa^s. . — Je suis là , moi ! je sers , 
je regarde , je jouis , et je me dis tout bas : « v<^à, votlà mon 
ouvrage !» 

V o L N £ r. - . 

Oui , ton. ouvrage , mon digne ami ! 

CLÉM/ENCiî, avec joie. 

Tu me donnes de l'assurance. 

sinon. 

• Vous, ne perdez 43as de tems ; en sortant de table, ex- 
posez votre tableau^, mon maître ^ime les talens., et les vô- 
tres feront un ^grand ef£ët* 

V O L V % Y. 

Et si notre attente était trompée 1' 

SIMON, avec force. 

Impossible ; l'art plaidera la cause'de la niature. Fartons. 

( Simon prend l'enfant dans ses bras , et part le premier ; 
Clémence s'appuie sur IVald^mar , et iU sortent len- 
tement. ) ' j 

■ s . ■ 

FIN nu s B G O V D A t: T X. 


(i) En disant : Je suis /à, moi! Simon se courbe , met ses deu3(:.ii^aini 
tur ses genoux, avance la tète en avant ^ et r^ste en attitude. 


<5i ) 
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A C T E t R O 1 S I E M E. 

« 

ie théâtre représente le saioft du premier acte. 
A la première coulisse , à droite de l'acteur , 
est un grand tableau monté sut trois gradins; 
il est placé obliquement , et couvert d'un voile 
de serge verte: , 


SCENE P R É M I E R £• 


f 


VOLNÊ Y, seul J achevant de couvrir le tableau , et descendant 

du gradin •^ 

Tont.est prêt.. .. Allons, voilâ le moment décisif.... Ah! 
combica je redoute la colère d^ mansieur de Merfort! Sî 
je ne 'puis le fléchir , plus d'espoir pour noO^s. Fasse le ciel 
<^ué lioiii^ échappions aux Iraits de sa juste vengeance!. — 
Simon ne revient point. — On frappe...', c'est lui. ^ 


T-TTÎ — y 


S C È N E I I. 

V o t N E Y , Mlle. B E R T H E. 

Mlle. B G n T H £• 

' ' ' \ • ' ' ■ 

loui'quoî donc avez- vous fermé cette porte ? 

V o L N E* y , avec humeur. 

^ 

Pfirce que j'avais besoin d'être seul. 

. Mlle. • B E R T H E. 

C'est tout à fait commode. {j4percevant le tahleaa, ) EJa 
mon Dieu ! qu*0st-ce que tout cet embarras ? 

V o L N E Y. 

Je ne^crois pas que cela dpivé vous regarder; 
Mlle. B B R T H s , ironiqueme !tL 
Voua ne le croyez pas ? 


\ 


.- . •ASS** **-^«^k« , , ^ - - " -*••••'—' 
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T L K 1 T. 

Non. 

Mlle. B E 1 T H e , d'un Ion d'aulorilé. 
Débarrassez le passage; tl faut <{ue j'entre dans ce ca- 
binet. 

V o i H K r. 
Il m'est nécessaire : vous ne pouvez y entrer. 
i Mlle. B B K T H B, 

Mais j'y viens chercher quelque chose. 

V O L w E Y , impaliemé 
Vous reviendrez une autre fois. 

Mlle. B B R T H E.' 

Vous êtes sans façon. 

T o L M E 1. 

Comme vous. 

Mtte.. B E B T HE, aigrement. 
Il est-aussi poli que sou épouse. 

V o L K E Y. 

.7e sais l'horrible manière dont voua t'avez traitée : qa> 
cela ne vous arrive plus. 

Mlle. B K B T H E. 

On j^n-endragarde. — Le salon de monsieur est-il fait pour 
vous servir d'atelier? Allons, allonj, ôtez cet attirail, et 
décampez. 

V o i H «-r. 
Je resterai malgré vous. 

Mile. B B B T H K. 
Malgré moiJ — Mais ce petit monsieur répond avec uoa 
arrogance!... 

V o L H B T. 

Ce petit monsieur, si vous n'êtes honnête'^ pourra voui 
faire chasser. 

Mlle. B E B T H E. 
Il est fort celui-là ! — .Te vous trouve bien singulier de 
me tenir de pareils discours ! 

v o L 8 E Y. 
Kedoutez-en l'effet 

Mlle. B B R T H E. 
Oh ! j'ai de quoi rabattre votre audace ; et voua et rotrs 


-' / 


femme orgueilleuse» voiisMne le paîereE -*- Laissez veair /, 
monsieur; vous verrez ,. vous vefrez! Je vous servirai cIq 
manière qu'il vous* enverra 'peindre ailleurs vos grands aU'- ' 
jets et vos batailles* 


S C E N E I I T. 

LES PRÉGÉDENS) SlMOK. 

\ S I M o K9 . avec surprise et froidemem. 
C'est encore volis ? , 

Mlle. B £ a T H X. 
Certainement. 

SIMON. 

» ^ 

Et toujours en dispute? < 

Mlle. B s R T H B. . 

C'est ce peintre- qui vient s'établir dans le salon, et qui 
prétend me faire mettre dehors , parce que j'y trouve à 
redire. 

SIMON. 

Il fera bien^ ^ ' 

Mlle. B B R T H s. 

Je sais que vous le protégez; mais fe ne vous crains ni 
Pun ni Tautre. - 

:. . s I M o N. 

Vous êtes bien brave ! Voudrîez-vous avoir fa complaisance 
de nous laisser ? . ^ 

Mlle. B E R T H B , avec rapidité* 

.Oui, je m'en vais; car je n'y puis plus tenir. — On se 
cacbe de moi. .. Il y a dans tout ceci une énigme .dont on ne 
veut pas me donner le mot: infais si je le devine I.... Je 
X suis femme ; c'est vous en dire a#sez. ^ 


f^-^ 


m^m^'f^^i'^^^ 


SCENE IV. 

■ VOLN EY, SIMON. 

V 6 1 K E r. ■ , 

; Bile m'inquiète ," et j» crains....»' 


^ -• *• *r 


► - ^9iÊl^^ -♦■ 


nf- 


• V .-- % 9 X M O Vf's 

. Soyex trancfâîUe î elle est bonne femme; elle n*a que le- 
défaut é*ètre un- pèn cnïieiise et de parler à tort et a travers» 
( En montrant le tableau. )' C'est donc cela? 

V .0 L w r* T. 

* 

Oui : tu peux avertir monsieur de M^rfort* ' ' 

SIMON. 

Non pas à présent j il est d'une h;ttn;ieu]r efiEVoyable! Je ne 
9ais ce qui lui a passé par la tête; il m'a brusqué pour la 

première fois, et s^'est enfarmé dans son cabinet • Il pa— 

rait occupé de quelque nouveau projet. 

. V o L w « y. 

Qu'allons-nous devenir ? 

s l.M:.0 N* 

Du courage, morbleu! du courage. Jd stiis îgî, tooï; eft ,. 
au péril de ma vie, il.fa«tque tout réussisse. 

. . M. D fi- M E R F G a T> eft dehorSm 

. Simon. . \ ;; . . 

- " s I M N. . 

Il m*appelle. Retirez-vous , ei laissez» moi essuyer la pre-^ 
m 1ère bourasque. 

V o L N B Y , en montrant son tableau. 
Mais laissât? aittsi !..^* ' 

SIMON. 

Je vous réponds de votre tableau. 

. • "' > - V o L N E ' t. • ■ 

£s-^tu bien sûr que monsieur.... 

s i,M- o N*, 

Il vient-... Rentrez, et né vous élbigue?5 pa& 

V o L N E Y. 

Jet'e confie tout. 


I . 


,> 


se E N E T. 

SIMON, M. DE MER FORT. 

M. DE M E R F. 6 R T , durement: 

Où diable vous tenez-vous donc? voilà une heure. cjp< 
j'appelle, " 


"''* .«fts^ 


>Ari '*-^- 



J'ignQr^is que TX>itsi;ejussiez besoin de moi. , 

M. DE MERFO^T, en regar^dant le tableau. 
• Qu'est-'çe qiie cpla ? ^ / / 

I ' ■ ■ / » t 'ftr o n: ' ■ ' ■ • • - 

,C'est le tableau du pemtte. ' 

M. D ^ M E R F O R T. ;. V ' 

Pourquoi dohb Tà-t-il 6011 wert ? ^* 

• s I W,0 N. *,■,>•■ 

II a cru devoir preudjre cet(,e.préca«tiaa, afia que personne 
n*y touchât. 

M. DE M E R F G li T. f 

Il a bien fait Voyons-Jfc. (7/ 2;a>i/ fa^/caw.) 

s i M o tày le PotefvàntJ 

Ah, monsieur! vous fai'ôtefiejzlepteisir de vous le montrer. 

M. p E M E R F O; R :TJ.' 

Je l'attendrai. Va-til y«pir?Y//po^e son chapeau sur un 
fauteuil,,) ! ' 

SIMON., ' , 

A l'instant. . t : 

M. ,D E ^ E R F R X. 

11 est aimable ce jeune hpmme. 

y I M^'^o ir. I ' > ' 

Avezrw>ùs vu sonfife'?; ' 

M, DE BTERÇOBfT. 

Oui : il m'a caressé avec beaucoup d'amitié. 

S' JvmfO v* 
Je gagçraîs qiie cela yousat fait plaisir. * ^ 

M. DE ME.RFORT*. 

Juais...* . V . j •,*«:♦'*• 

Dui , çuî'j j'en suis' su K- -^ 'ÏJ est $i doux d*êtve aimé , ca- 
ressé par un joli enfant! qu'il*- faudrait avoir le cœur bien' 
dur pour n'en être pas attendri*. 

/ ^ M. D E MB R F O R Ty \' ^ ' 

Ils son}:, teiidre3 quand ils 'sont' petit s, in graés quand ils de- 
viennent grands. 

■ f . ' '. ' •^■I,MïP -îT^ ^ " 

Hé bien , s'ils se repentent , on Imv pardowe , ei tout reritré . 
flans l'ordre. ' ^ . 


tàalt!^^ 
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M. DB M%^wo WiTj iweeforee: 

On leur pardonne ! ( Concentré. ) Ce n'est pas là mott dos- 
sein. 

s I M o V. 

Qael est donc celui qoe vous avez formé F 

lï. DA MxaFoaT. 
U est terrible. 

a I « o H. 
Puis-je I^ savoir? 

M. Dc xaaFO&T. 

Je déshérite ma fille. " 

s T M o «• 
Qui vous a donné ce conseil ? 

M. DE M B 1 F O A T.* 

I^ Tengeance et mon cœur. - 

s I « o H. 

La, vengeance, je le crois; mais votre cœur, cela ne se 
peut pas. 

M. DB MBaFoar, avec colère. 

Morbleu! ne me contrarie point. .«. J'ai bien asse? de mes 

peines. 

"s I M O X. 

Il me semble que non , puisque vous voulez ^s aug- 
menter. 

M. DBMXaFOBT. 

Simon! 

SIMON. 

Prënez^y garde; vous vous, repentiriez demain de ce qus 
, TOUS autiez fait aujourd'hui. . 

M. D s »r B a F o a T. 

' Mon parti est pris , et de ce pas je vais chez le notaire. ( Il 
fait quelques pas pour sortir.^ 

s I w o w. ^ ' 

Il ne dressera point cet acte fatah 

M. D £ M K ft F OK T, s/i fetournatU. 

Pourquoi ? 

s I SI O K. 

• • • — 

Farce que je vt^y oppose* . 


/ 


■ \ 


. ■ (.s?) 

M. D t MSK FO » T. 

C'est plaisant. 

s I M o K, 

C'est juste. 

iS: B t U i 9. W o Wl T. 

Tu prends le ton... 

' s I u o M. 
Ce l'amitié. 

M. B E -U E E r o K T. 

SoIsTtu donc abuser de celle qlie j'ai pour toi? 

' 'SIMON. 

Non i je m'en aer>. 

M> DI KEAVOKT'' 

Peut-elle te donner le droit de m'empécher... 

8 I H o H. ' 

D« faire uns letïoa indigos d'un pèce> et qui trgublerait I0 
repos de vos jours. ■ . ^ 

M. DIMSKrORT, 

Ma résolution sst prise. ^ 

9 I V Q H. 
Il faut en ehangsr. 

M. D 1 M S a r O S T. 

Jamais. 

3 I M o ir , avec spitiment «t fermeté- 

O mon mattral qu'altez-voua fsiro? Vous êtes outragé ; 
mais la vengeance doit-elle entrer dans le cœur d'un père? 
votre fille est'plus malheureuse que vpus : elle estf>uoia de 
son erreur ; cela devRÎt être. ( Avec ame et la plus grande 
sensibilité-) Mais son en&ntl uir enfant intéressant, à qui elle 
apprend à tous cb^îr, à vous letpectec, qui demande sgns 
cesse i vous voir, à se jeter dans vos braa^ à vous prodiguer 
ses innocentes caresses, et qui ferait le. charme de vos vieux 
jours, sera donc la victime d'une faute qu'il n'a pas corn— 
miset' Quand la douleur aura fait descendre sa ntère dans 
la tombe , et que le désespoii: aura terminé l'existence 4^* on 

fère, que deviendra-t-il ? Une maison de charilé sera dono 
asile de cet enfant du malhairr? et vous I3 souffririez !. vous 
seriez inseiisU« A sa misète et à ses larmei ! C'est iNapossible; 
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vfltre ccEor m m feiiMni foitt nu cris de fimmootmee et im 
l'himuiiit^. Voat «rtie boaheor, poHr votre iriiim , n miwi i 
i ce cruel projet; «î la Tengeuice Tooa dît ds Taxécater, la 
lutore vcMU le déCead. 

M. »■ «tiroiT, orec aae coGfe comcaorée. 

Simon, c'ea çstawez. II mepsnttqae toos ftes daiu k 
«mfidmire de nul fille, et cjse luu doole tou *arez on eUo 
peut être. 

a t ■ o >. 

Oui, mmsieitr, je le uû. 

M. Dl ■■RrORT. 

Hé bien, instruisez-moi; dites, oàest-cUeP 

s I X o a, arec «me. 
Voalez'voos toi pardonner? . 

M. VK MfBPOKT, ortc/orce. 
Je reax U ptiair. 

s I H o ■> d'umttmsecel/ermK. 
Xn ce cas je gsrde mon secret, 

m. SK Haaross. 
Simon, je vott* croyais mon ami, et tous iPétes ^n^on 
traître. 

. s I M o V . avec dignité. 
Simon est votre ami; mais il n'est point fait pour être un 
lâche délatent. ■ . 

«. DX KKlPOaT. 
Vous avcï alMisé de ma confiance pour me trahir. 

s I H o V. 
Je Tons ai mienx servi que vous ne le penias. 

M. D( KXKjrO&T. 

Sortez; je n'ai plus besoin de vos services. 
( Il va se jeter dani un fauteuil gui estoi^>ris de la pre- 
mière couUste à gauche de l'acteur.} 

s I M o v , étonné, oprèi an petit terni. 
yons me renvoj^ez ? 

H.DEHBEroaT, sant le regarder. ; 

Vous m'avez entendu ; oe me faîtes pas répéter. 


1 
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« I M 6 N. 

Jf'ai rempli le devoir d'un honnête homme, eC^tous rn^en 
punissez! , / 

M. n B M £ & F 0^7. 

Retirec-vous» / - ^ 

s i HLjo Yf^ avfic auendrissemeniê \ 

3e sors. Cfe comptais finir mes Jours icL..* et je vai^ moarit 
loin de vous ! ( Il son lentement, J 

M. D B MEEFORT. 

Ecoutez... tenez, prenez cela : Cil lui.prisente une bourse, } ' 

je ne voudrais pas vous savoir malheureux. 

9 I M o K, d'un ton ferme. 

Je suis plus que payé; je ne prendrai rien. 

M. D B M s B. F p & ï. 

Rîen ? , 

s I M G H , a^rniatWement 
Hien. , ' 

M« OÉfitBRtOEt^ avec force. 

Vous êtes un orgueilleux. 

s 1 M o H y d*un ton pénétré. 

Je suis délicat. Adieu , monsieur : vous Couverez beaucoup 
dé serviteurs ^ mais pas un ami.. 

, s C E N E I V. 

M* BE vzfLifOKT ^ seul et se levant, avec dépit etaiten" \- 

drissement» ' 

II s'en va! Voilà Pamitié que cea genar-là ont pour nouaf! 
Je ne m'attacherai plus à nersonne. ' 

«■ ' ■ 1 ■ ■ II . , , ■ , Il . 

, S C È N E V I L 

M. DB M E R F O B. T, V Ol- N E Y. 

y o t w E \T. 

Monsieur y qu'est^il donc arrivée j'ai rencontré le paùvrr 
Çinon noyé dan» ses larno^s* 


f 
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■. DE m M w. t p m T. 
7e vioat de le chuter. 

T o L V I T. 
Vous reBitiyez ceboofacmme?... eEpoorqncM? 

M. OB MBBrOlT. 

Il éuit âinfelligence avec na fille; il l'a dérobée i mz 
tengeaace. 

T o L > B T. 

Il a cru bien faire. 

m: SB K,B ■ F o K T. 

11 a oté me dire qu'il s*opposaiC au projet (jne j*ai de la 
déshériter. 

T o K M B T, vn>«me«r. 

Voas voulez U dé*béritcr?_ fRétîcayx.J Si elle vons 
aime , U perte de votre tendresse la punira plus ^e celle 
de vos biens. 

M. D * VEKrOBT. 

Je n'en demeurerai pas là. Je me auts consnllé : son ma- 
ttage est illégal ; je le romprai , et je poursuivrai Widdéifar 
devant tous les tribunaux. 

V o £ K B T. 
Vous le réduirez au désespoir. 

M. DE XBxrokT. 
A-t-il craint de faire le mien? Je suis décidé; je vendrai 
mes possessions, et j'irai finir ma carrière an-delà des mers. 
D'après ce calcul, je ne ferai tien faire ici, et je n'ai plirs 
besoin de vos talens. 

' T o L H E r. 

Qu'çnten6s-je ! 

M. DE MBSrOBT. 

Vous u'j perdrez pas ; je voui*achète votre tableau , et je 
vous le paierai plus que sa valeur : vous n'aurez point a vous 
plaindre de votre vojrage, 

V o E » E. T. 

,Vou8 me l'avez promî». 
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Mlle. B E ft T H fi. 
M. B Ë ni C R r Ô B T. 


se E N E VIII. 

rBs l»Bicii>£irs, Mlle/^ £ B.T HE. 

Mllç. B E B T M E , avec des lettres à la mairu 
Monsieui*, voici vos lettres. 

M. O £ B| E^R FORT. 

Donnez. 

Moiuidan*. 

Quoi? 

Mlle. B E B T H E. 

On dit que vonâ av0z renvojé le vieux Simon. 

ik. DE M^BRFORT, regardant une adresse» 

Je sais ce que renferme ce t>ffquet ; je l^>uvrirai ddns un 
autre moment. fA mademoiseik Berthe/j Qu*est-ce que cela 
vous^fait? , 

Mlle. B E R T H E. 

Beaucoup, monsieur, o . 

ar, DE M B R F G R T. (Il Quvre wf, ax4tre paquet. ) ' 

Bon, voilà mes effets rentrés. ( A. mademoiselle Berthe.Jf 
ïourq^oi? en lit.) ^ . ' ' 

Mlle. BËBTHE. 

Parce qu'il était plus maître ici que vous , qu*iï nous tyrain-» 
ûisait lou»^ 61 qu'il s'était plus possible de vivre avec ce 
maudit vieillard. . ' 

M. DE HERFOBT, durement. 

Faites votre devoir aUssî bièii^ qu'il a rempli. le sien,—* 
Amsterdam ! ( Il ouvre. ) 


Mlle. -B E B T,H E, hà» , fi M* de Mèrfàn, 

Vous ignorez sans doiite qu'il y a une femme éâdîéedans- 
rappartementdupeintre, et que c'est par l'ordre de Simon? 

M. D E M E R F O R T. 

CA Volney. ) Votre épouse est arrivée? 

y o t N *E r. 
Ouï , monsieur. 


\ 
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Mlle. B K E T H s , vivement et à pagL 
il le savait! 

M" OS M s a r o a T. 
C A VolMy») Yons ne me l'avez point {noésentéei. (Il Ut.J 

y o £ H B T. 

, Je n*ai pas encore trouvé le moment favorable. 

Mlle» B B a T H B , a part^ 
Qu'est-ce ^pie cela veut dire ? 

K. DX MBEFOET. 

( FI tu. J Bordeaux. — Ce n'est pas ce que j^ttends s ma 
surprise sera grande si cela tourne a bien. C^ Folney.) Est* 
elle fatiguée? (Il décacheté. J 

T O L H B T.* 

Elle est très-*faible, et craint de se montrer. 

Mlle. B B E T H B, à pan^ très-^ùe. 
Il ment; elle se. porte bien, 

.M. DBMBEVOEr. 

Quand la verrai-je ? 

y o L « B T. 
Elle se prépare à vous rendre sa visite; 

M. DB MfiÉFoaTy lisante 
iboston. (A Folner-J Elle me fera plaisir« 

Mlle. B B E T a B , à part. 
Voyons tout ce que ceci deviendra, 
il. i>B MBEFoaT témoigne la plus grande surprit. 

Paris ! — Quelle est cette écriture ? Je ne me trompe poinC; 
c'est celle de ma fille. 

V o L V B T, à part. 
Je tremble I 

Mlle* BEETUBy à part, vivement.. 
Je soupçonne.. •« ^ - 

Kl. DC MBEFOBTyà mademoiselle Berthè.. 

Sue faites-vous ici ? Retires: -vous, et à l'avenir ne vou» 
ez que de ce qui vous regarde. 

Mlle^ E B a T H s.\ 
Oui, monsieur. (En s'en allant, J Écoulons, - . 


I 
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" ' ■ 1 1 ; ■ !. M 

SCENE IX. 

M. DE MERFORT, VOLNEY. 

M. DY U E a F O R T. 

X^a perfide ! elle ose m^écrirè ! que me veut*elle ? que peut* 
elle attendre (îe moi ? ^ I 

y 6 L H s Y. 

Son pardon peut-être, v .. 

M. D £ m E R F o R T. ' 

Je ne lirai pas. 

17'écoutez point le premier môurement de votre colère ; 
lisez , monsieur ; lisez y je vous en conjure pour elle. 

M. D B M ic R F o R T. 

Hé Hen oui. Voyons ce qu'elle va dire pour se justifieh 
fil décacheté, J Tenez, lisez; mes yeux ne pourraient sa ^ 
fixer sur ces caractères. 

V o L N B Y , à part» 

o moment teTvïblel cil lit, J ' 

« Mon père y je ne sais si j'ai encore le droit de vous doQ- 
^ nercenom. 

M. D *£ M E R F o R T. 

Elle l'a perdu pour la vie. 

y o t H JE Y. 

« Ce n'est qu'en tremblant que j'ose entreprendre de Voua 
« demander ma grâce : Pamour m'éloigna d'auprès da vous; 
« le sentiment m'y ramène. 

M. D X MER FORT. 

. Qu la nécessité peut-être. 

y o L K E y. , , ; 

Attendez, et voyez avant de la juger./// lit. / « Je sens 
« coipbien vous devez être irrité ;*' mais vous avez été bien 
« vengé par les remords que j'ai éprouvés, et par, ceux que 
« je ressens encore. 

M. D B BI B R F o' R T. 

Langage ordinaire. 

y o E N E t. 

Non; chaque ligne vous peint son repentir. ^/Z tit^J « Vic- 
« tima de mon imprudence, le malheur là'a poursuivie, et 
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a souvent j'^wPfHS exeité votre pitié sî- vous eussiez pu voir 
« tout ce que j'ai souffert. 

M. DEMERFORT. 

Et moi ! 

V O L K E r. 

« Les adversités, la détresse la pins aSreuse m'ont acca* 
« bléo ^sans cesse, et sans votre fidèle Simon , qui pour 
« me secourir a vendu la petite métairie que vous lui 
« aviez donnée , la plus afCre^ise indigence aurait' terminé 
« mes jours. 

lu. DE MERFORT^ inventent. 
Simon a fait cette action! 

Y o L » % X 9 avec force. 
Et vous Tave^ chass«è { , 

,M. DE MEaFORT^ m^èc l^ plus grande sensibilité» 
Le malUearevKx! que lui restent*»*!! ê* 

' V o L K E Y^ après un silence. 

« Je suis mère : tes lois et la religion m'ont donné ce titre ; 
* mon père , daignez !*àpprotiver. 

M.DEMRRFORT. 

lïon , jamais , jamais. 

V O X Jf s T« 

Vous la ferez mourir de douleur; 

M. D z MERFORT, parlant une main sur sonfrpnu, 
Ali I... achevées donc. 

V o L w E T. 

« Mon époux a pour vous les sentimëns d'un fils...; 
M. DE ju E R F o K T ]f aveç indignation. . 

Son époux! . 

'¥ O X. K E Y 9 <iy£ç gentiment. 
CpU^ se peu|; » ^onsieux , et j'en &uijs persuadé* 

M» DE u £ R F o R T, ovec coière. 
Vous le défendez I " " > 

> y o L N E Y , douCemenL 

Non ; je cherche à vous attendrir. 

M. O B «I £ R F O HT* 

V«tts n'y parviendrez point. 


— 1 
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V O L N ET, illfft.y 

' « Et les torts que j^aî eovera vous: il les «uK eny^rs sa inère ; 
« elle vient de lui pardonner. ^ . . : .* 

* M. DE ME R F R T.* 

4^ueIIe faiblesse j , 

• ■ ' / 

VOL K S r y\ll lit*) 

« Elle Pavait privé de sa fbrtctne; elle va la lui rendre : 
^ et pour être heureux il ne nous manaue plus que votre 
« pardon. Mon fils et mon épouse Timpiorent avec moi , et 
« nous n'attendons que votre réponse pour tomber à vos 
« pieds. , ^ 

« Adieu, mon père: prononcez Parrêt de votre tendre et 
« repentante GLisiENCE;» 

M, D)B M E R F o R T , e/t pleurant, et entraîné malgré lui» 

Malke^ieuse ! qu'as-tu fait ? 

V o L N E r. 
Vous pleurez ! ' 

M. DE MER70RT. 

Oui.... mais.... e'est fini : ne m^en parlez plus. 

V o I. N^E Y. 

Ainsi vous ne vbnlez pas la revoir ? 

M. b s U E R F o R T. 

Non , non. 

V o |i H E Y , av^c attendrissements ' 

Votre cœur n'est pourtant point insensible; j'ai vu couler 
termes. 

-M. DE M 1t R F o R T. * , 

• ■ * 

Vous en versez vous-même. 

' V o L N E Y , avec ULplvis grande énergie, 

£h ! qui n'en répandrait en voyant Clémence', «on époux ; 
«t le fruit de leur uniqn> écrasés sous le poids de votre sévé- 
rité ? Vous leur fermez votre cœur.... ( Avec le cri de Vam^, 
et s*adrèssant au public. J mais interrogez les hommes senstl&tés; 
ils intercéderont tous pour ces infortunés» .' < > v 
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M» D B K B m r o M t; 

S'ils iotcrcèdent pour Clémeiice , }uttifieroiit-iIs son Ta* 
visaeur ? 

T B H B r» nphlement. 

Il Ta épousée. 

H. -DM MBBrOET». 

Finissons. Je Vais cher moii notaire , et demain tout 
aéra terminé. — Ensuite je ne ferai pat un long séjoar en 
ITrance. 

T o £ H B 7 » l'wrréianL 

Monsieur, i|vant d*aller chez votre notaire , voulez-vooi 
Toir mon tableau ? 

ir. DB MBBVa&T. 

Je sois si agité !••• 

y o l H B T. 

Sa Yue pourra vous distraire. 

M. D B M B B F O B t; 

J'jr consens ; voyons*le« 

y o L H B T. 

Avant de le découvrir ^^e réclame votre indulgence. 

M. D B M B B r O m T. 

Un avei^vous besoin ? 

y o £ H B T. 

Oh ! grand besmi I ^— Si le sufet ne vous pkh pas , je suis 
perdu. 

M. DB MBEFOEt. 

Il me paraît cpte vous comptes beaucoup sur ce tableau» 

V o £ H B t. 

C'est mi^ demiève reasouroe. ^ 

M» DB MBBPOBTy m lui prenant la fhaîn: 

Allez: vous êtes malheureux, je ne verrai.pas ses dé&iuts. 
Découvrez-le. 

vo£nB7. t^ott iMeau ,.et arra€hè U voilé* 
J'obéis. M. Regardez. 
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te. DB UJtBFoar, avec un grand cri. 
Que vois-je ? ma fille f —.Ah ! grand Dieu ! 

y o L H z T ^ 'ovec explosion. 
Vous l'avez reconnue! ' 

M. D E M B E F O R T. 

Et cet enfant ! cet enfant ! . . . . 

M 

V O L K E T. 

C'est le vôtre. . . . 

U. D E 11 E m F p 11 «• 

C'est lui que j'ai vu tantôt^ ...« 

V o L N E r. 

. .Daignez lire ce qu'il VOU3 présente : « ficfn père , pacdonnefB,^ 
m à vos enfans. » 

M. DE MEBFORT, a^ç fureuT^ 

C'en est trop : répondez , et positivement : qui vous a fait 
faire ce tableau ? ' 

V L à R T. 

iTotre fifle, 

«. 0E IBBRFOBr. 

Et son séducteur oii est-il f • 

V o C H E Y. 

' J&. vospiéds. (//iOTis&et/^senovx. ) 

if. Dg MERFoaT, en'tirant so^ épé^ 

Traître l redoute ma vengeàhcè : ta mort est assurée si tu 
ne me renàs mon enfant. 

y ô h IX. E Y ^pJésèntànt sa poitrine* 

frappez , et pardoniiez-luî. 
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SCENE X. 

IBS vaicioivs, Mlle. BERTHE et SIMON» emraiu 

encouranL • 

Mlle. B s R T H I. 

Quels cris ! 

8 I ■ o Vy retenant M. de Mer/bn par le bras: 
Monsieur , qu'allez- vous faire T 

M. DB MBBFOBr. 

Béponds; oii est-elle? 

T O t V B T, sans se relever, tire la cheville du tableau: la 
toile s'enlève , et l'on voit la mère et sonjils dans la mena 
^attitude où ils sont peints, '^ 

La voilà. 

M. -o % M B B r o A t; 

C iel ! ( // reste stvpifaîx. ) 

( Grand silence. ^— Simon tient le bras de M. de Merfort* 
Volnej est à genoudt , et montre le tableau avec sa 
main. Mademoiselle Berthe est dans l'admiration* Ceci 
bien exécuté doit former un double tableau. J 

'( M. de Merfort lève les jreux sur le tableau , laisse tomber 
son épée , se cache la tête dans la poitrine, de Simon , 
qui te conduit à un fauteuil que mademoiselle Bertlie 
avance à trois pieds de distance de la première coulisse, 
à gauche de Vacteur : elle reste derrière M. de Merfort , 
Simon va ^appuyer sur le dos du fauteuil , et observe 
tout avec intérêt, ) 

V o t M E Y , avec la plus grande force. 

Sa main est désarmée; il ^aut attendrir son cœur. Venez. 

(Il va au tableau ^ prend son enfant dans ses bras, 
présente la main à sa femme, quf, descend, et va se 
jeter aux pieds de son père, yolnejr se met à genoux, 
en tenant Urbain élevé dans ses bras ', et le présentant à 
M. de Merfort./ 


C Z É M B 1i C t: 

Mon père , {e mouille vos pieds de ni^s larmfss*^ 

/ M. DE M £ R f o R Ty avec force* 

^Téméraire ! vous osez...» 

c L i 'm s K G E , e/t prenant sûji enfant* 

Voilà mon- fils que je vous présente; il vous demande la 
grâce de sa mère. 

M. D s M £ IL F OR T. 

Laissez-moi. -s 

C L, É M E H G E. ' 

' Si vous m'abandonnez, au moins ne le ïnéconnaissez pas» 
et recevQz-Ie dans vQtre sein. 

R b: A .1 K , lenterjuent et attendri. 

Mon papa , voulez*vous m'embrasser comme vous m'em- 
brassiez tantôt ? 

M. n E IK È R F O R T* 

Us me feront mourir ! - ' / 

c I M o H, appuyé sur le fauteuil où est M. de Merfort* 

Embrassez-le donc , et pardonnez. 

M. D E M £ R*^f o R T. y fort à Simon. 

Taîs-toi. C En prenant Urbain dans ses bras. > Viens, mo» 
enfant. 

G L é M £ K G E , Zuî tendunt les bras. 

Votre enÊint....Etmoî, mon père? 

M. D E M E R Fo R T , /fl relevant, et se levant lui-même. 

Eh !.... pourquoi n'es-tu pas venue plutôt ? ( Elle l'embrasse. ) 

G L i M s HX £. 

Ah !•.•• mon repentir..... 

M. n £ M E R F o R T, Vivement. 
Ne me rappelle rien, 
c LE m'en d % y, lui montrant yolneytjui est resté à genoux* 
Mon époux est encore à vos pieds^ 


^ 
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M. DJt MIBVORT, à Folney , en Wi tendant les bras: 
Eh ! venez doné, vous. 

y o ]^ H < T court se f'euer dans ses bms. 
Mon père l{M.de Merfort le presse contre son sein» ) 

s i M on f au comble de la joie» 
▼oilà qui e9t bien f 

yoLnEYjiM'. de Merfort. 

Croyez qae nous avons plus souffert 

M. IIS KERFOET, ViuterrompwU. 

Paij[,morbIett Iptis ! ^ I«a pUi9 est femée s i)e M ir^mvfez 
pas. 

a I M o H s'approdte^ salue, ei tUedfs papififfl 4^ sapocht. 

( ji part. ) A mon tour. ( Ha^^^ ) Monsteiiur* 

M. DK MXEFOKT. 

Quoi? 

s 1 M o n , lui présentant les papiers. 

Voilà TQs çon^ptes. 

M. DXKtmroaT*' 
On s'en va donp ? 

, s I M o K. 

Vous êtes heureux, vous n'avez ^pltrs besoin ae mai. 

v. o K if ^ a w o a T. 

Oiii va monsieur ? A .&# ^^étairie ^ii^s 49utç ? 

« ^ M Q N. 
Mais.^. 

M. D X M I a 9 o a ¥• 

Je sais de vos tours*. .. Hé bîen non, je n^ai plus besoia 
de vos services... .mais j'ai besoin de mon ami, et tu reatevas. 
Ta main. 

s t ù o w, lui haisaat la main. 

Mon >::ber maitre ! 

D ^ M X a f |l T. 
O 

souviens- 


!'est la dernière fois que ce nom sortira de ta bouche ; 
viens- t'en ^ et mille écus de pension.. •• 
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SI M O K« 

Que dîtes-vous ? Ah ! 

M. D E M fi R F O & T. 

Il faut \Aeu que je paie les dettes de ma filte. 

c i. i M s M c X. 

Et je me charge des intérétB. 

V M. 3>& MERFORT, gaùnent. 

C'est cela. 

Mlle. B % K T n Ef^bas à Clémence. 

Madame, f ai eu bien tort. ^... ' 

c L i M E H G Ey haSjSafisla regarder. 

Je ne m'en souviens pas. 

8 I If o N, finement, à monsieur de Meffortl 

Le notaire est là ; il attend votre signature. 

M. DE ni s R F d R T , lui donnant des petits soufflets. 

Ah ! vieux màlin ! Oui, je vais signer... sur le contrat de 
mariage de mes enfans. 

( Clémeiice et Folnejr baisent la main de monsieur de Merfôrt*) 
s I M Q 19 « avec force et au conMedeV enthousiasme. ^ 
J'ai réussi ! 

11. D B M E R F o R T. 

Je vous ai patdonné ; niais j'exige que' vous reàtie2 avec moi. 

C JL l£ M E H G E. 

Oh o\k\ ! toujours! Nous arons été trop punis d'être séparés 
de vous ! Notre faute avait accumulé sur nous tous les mal* 
heUrs : le ciel is'était chargé de votre vengeance. Fuisse notra 
exemple prouver aux enfans qu'ils ne doivent jamais oubitef 
leur devoir, qu'il n'est de bonheur que dans l'estime de soi* 
même , et combien il est dangereux d'offenser un bon père ! 


FI N. 


CONSTRUCTION DU TABLEAU. 


Un cadre de sept pieds de hauteur sur six de large, la bor-' 
dure de septpouces de largeur , le fond noir d*iyoire , et les 
moulures dorées. 

La toile dû tableau est montée sur un store , (i) Jbrtement 
attachée en haut et derrière le cadre. Au milieu de ta traverse 
d*en bas on fera un trou pour recevoir une cheville de fer de 
six pouces de longueur, avec une boucle à la tête, laquelle che^ 
ville entrera dans un anneau attaché à une t^ingle-^de fer qui 
sera cousue au bas du tableau , afin de le bien faire tendre. 
Quand TValdémar dira : la voilà , il tirera la cheville , et la 
toile s'enldvera avec rapidité. 

Le tableau doit être posé solidement sur trois gradins , sur 
lesquels il y aura un parquet de trois pieds de Large j, pour y 
placer la mère et l'enfant, qui auront soin de se mettre dans les 
mêmes altitudes où ils sont peints , sans oublier même la légende 
que le fils de Clémence tient dans sa main» 

Le tableau sera placé obliquement attenant à la première 
coulisse adroite de l* acteur. (2) On fera peindre un double fond 
et im, jour semblables à ceux du tableau , pour que l'illusion soit 
complète^ que les personnages soient enfermés dans le cadre 
sans être vus, et que le public n'aperçoive pas les coulisses, 
ce qui ferait un mauvais effet. 

Le tapis de serge verte qui couvre entièrement le tableau sera 
attaché légèrement sur le dessus du cadre avec des petites bro^ 
queltes très-fines , pour que TValdémar puisse l'arracher faci- 
lement et sQns la moindre résistance. 

Le peintre imitera parfaitement les ressemblances de Clémence 
et de son enfant : il faudra que la peinture soit soignée, parce 
qu^on l'annonce au spectateur dans le courant de la pièce. Les 
attitudes sont dessinées dans Vesquis%e ei-joinie i le peintre ob- 
servera exactement les costumes des acteurs. 

Il faut que le tableau soit peint à la détrempe , et non à 
Vhmle. 


(i) Tel qae cenx qae l'on voit anz portières des carrosses ,-saD8 rien 
omettre , même les fils de câté passés dans les bondes j ponr empêcher 
la toile de dévier. 

(2) Pour qne rUlnsion soit compleUe;.<^il yant miens placer U tablean 
à la seconde coulisse* 
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PiERSONNAGES. ACTEURS. 


WITIKIN, roi des SUxons; R^valabd. 

CLODOMAAK y prince norwégien , grand 

prêtre d'Irminsul , sous le nom d'Abdal^, Dugk aitd. 
C LODOMIRË , £lle de C lodomark^ grande 

prétresse d'irminsul, sous le nom d'£a- , 
. thelinde, . . M»* Fiubtika; 

jÊRIC , jeune prince norwégien ^ neveu de 

Clodomark, Adxkkt» 

LISBERTf^ prêtresse, ennemie de GIo- 

domire , ' IP* Floeight. 

TIRIVDË, prêtresse , amie de Clodomîre, 11»» Bjétalaao. 
ARASFE, aorwégien, ancien serviteur' 

de Clodomark , Bigkoh. 

LOVEL, favori de Wîtikin, Parisot^ ' 

UW GUERRIER DE WITIKIN, Rivot. 
^ UN AUTRE GUERRIER DE WI- 
TIKIN, CaEusToir. 
COMMANDANT DE LA GARDE DE WITIKIN. 
PRÊTRES D'IRMINSUL. 
PRETRESSES D'IRMINSUL. 
SOLDATS DE WITIKIN. 
COMMANDANT ET GARDES DU TEMPLE DES 

PRÊTRES. 
COMMANDANT ET GARDES BU TEMPLE DES 

PRÊTRESSES. ' 

SOLDATS DE GHARLEBIAGNE. 
PEUPLES, etc. 


Isa scène est en Saxe,, dans V enceinte du temple 
d*Irminsul, situé au ï)ord de la forêt qui açoismc 
la villa capitale^ 
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C L O D O M I RE, 
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M É L OB RAME. 
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ACTE P R E k I E R. 

Sur la gauche du théâtre est le temple des prêtres 
d^Irminsul; sur la droite j celui aés prêtresses ^ 
au fond j celifi du dieu même ; on monte plusieurs 
marches pour entrer dans ces^ trois temples. 
L»a statue du dieu est placée au milieu de ht 
so^ne ; en avant j, un autel polir le sacrifice." 
un anneau de fer doré est scellé dans cet 
autel pour attacher la. victime, hes coulisses 
en avant des temples représentent Ventrée d^une 
forêt ;: près de Pavànt-scène 0St un trône pour 
le roL 


i SCENE PREMIERE. 

C L O D O M A R K, jtfui. 

( Clodorhark sort du temple en portant des regards inquiets 
' V sur l'autel et sur Phorizdru) 

Encore quelques jours, et fe fuirai de ces lieux habités 
par des tigres altérés de sati^* Depuis quinze ans, jeté sur 
cett« rive par un naufrage affreux, ce n'e^t que d*hier seu- 
lement que fai ressenti quelque adoucissement à niés peines. 
Araspe, x:e fidèle ami qui partagea moo^ infortune, et fut 
t^omme moi victime dé la tempêté,. m'a reconnu dans l'exer*^ 
cice de mes tristes fonctions , malgré ces vêteméns qui tue 
déguisaient à ses yeux. Le peu de tems qu'a duré notre entre-' 
vue ne m'a' pas permis de Vinstruire de mes malheurs: ilii'a 
pu lui-même m'apprendre Pévèhèment funeste qui le sépara 
de ma fille ; de ma chère Cloâomire !.*. Les premiers rayons 
du soleil commencent à colorer l'horizon; c'est dans cet 
instant q^ie èe zé]é serviteur m'a promis de se rendre e^ 
ces lieux. .. Le voici. - ^ 


/ 
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/^ 



(4) 


S C E N E I I. 

C L O D O M ARK,ARASP£. 
ciiODOMAAK, allant i la rencontre d'Araspe, 

Hé bien» mon cher Araspe... 

A a A s P £ , ^ mj'slérieusemeni. 

Mon prince, la fortune seconde vos projets, et le sou- 
terrain qui conduit de ce temple aux bords de l'Imel a^ra 
bientôt praticable. 

CLODOAtARK. 

Oh! qu^il me tarde de fuir ces lieux abhorrés! 

'A & A 8 P K. 

Tout ici 9e dispose pour un sacrifice.** 

clodoMakk. 

I49 roi, avant d'accepter les propositions de patx qui lui 
sont faites par l'ambassadeur de Charlemagne, veut se^r^^re 
propice le dieu qui préside au destin de son empire; et dans 
celte enceinte un taureau vaiètre immolé à IroiiBsul. 

a 11 A s p ]c. 

Cette fois du moins le sang des hommes ne coulera donc 
)[>as sur son autel. 

CLODOMARK. 

I ^ Les vœux des cruels Saxons ne seront point encore exaucés 
aujourd'hiû... Les barbares!... chaque jour, assemblés sur 
le rivage -de la mer, ils .invoquant dU ciel un0 teclipête qui 
puisse leur euvojer des victimes* 

A R A s P £. ; 

Quel horrible fanatisme !... 

GLODOMARK. 

C'est ftinsi qu*ils honorent la divinité dont je suis lé pre- 
mier ministre Heureusement, depuis deux mois que je porte 
le fardeau de cette dignité, aucun naufragé n*a eu lieu sur 
cette côte... Qu'aurais-je fait? grands dieux!... Moi frapper 
d'un fer homicide celui que l'infortune seule eût amené 
à, mes pieds!... Non, non, jamais... jamais... La mort est 
pour le crimpj l'intérêt est pour le malheur. 

A' R A à p s. , 

Un prince issu du sang de§ rois de.Norwège réduit à cet 
excès d'humiliation! un guerrier qui vit tout trembler de- 
vant lui réduit à trembler lui-même devant de tels hommes! 
l'illustré Ciodomark, enfin , pour échapper à la proscription » 
^Quuaiut d'encenser une idol^ qvi*il abhorre [ 


•^ 


en 

C L O D O ]«( A R s. 

Mon axnî, ie erue) Ârolde nesaît pas à quel tourment il m'a 
voué eh me baaîssant de la Norwè^®- 

A R ,A s P s» 

O mon priince ! son coQur féroce en palpiterait ie plaîàir. 

C L è*« o fit A A Kv 

Le cîôl ert me jefatit sur cette terre inhospitalière fit-il ed 
qu*il devait à mon malheur ?» 

A R A s P E* 

H vou8f sauva, en vous forçant à faire oublier , àouâcesha^ 
bits, un prince que la haine dû roi de Norwège eût poursuivi» 
atteint daps les pays les plus éloignés. Mais, dites-moi, à quel 
effet de la Providence dûtes-vous la vie en abordant sur ce ri- 
vage., où la mort attend tous les étrangers ? Et comoient se 
fait-il que je voie en vous le chef d'utte religion <{ui' prononçait 
votre arrêt? 

C L t> M A R K. 

Après le naufrage qui me sépara dé ma chèfre Clodomire et 
de toi , je luttais depuis long-tems contre la fureur des flots . et 
l'espérance commençait à fuir de mon co^r..^ Tout àeoup par 
perçoit sur le rivage des hommes que j'y crois attirés par te 
desir de sauver les victimes de la tempête... Bientôt ^ grâce à 
.leurs soiiià , ^e sais hors de dapger... mais je reconnais alors que 
ces soins perfides n'ont point eu pour but le noble sentiment 
que je leur attribuais.*.* On ve^ut me charger dé cJiaînes... oa . 
parle de mort ^ de sacrifices... L'indignation réveille mes sens ^ 
et me rend mes forces : j'écarte mes bourreaux , et fuis , à tra- 
vers une grêle de flèches, parle premier chemin qui s'offre i 
mes regards. Arrivé dans cette enceinte, je me jette aux pieds 
de la statue d^Irmînsulj je l'embrasse étroitement.., Dieu tu- ' 
télaire de cet empire, m*écriai-je dans mon désespoir ,sauve- 
moî de la fureur de ces barbares: je m'attache â tes autels, je 
me voue à top culte. A ces nlots, les prêtres d'irroinsùl sor- 
tent en foulé de leur temple, se précipitent au-devant de mes ' 
assassins, et les menacent de la vengeance céleste j s'ils osenfc 
porter une main sacrilège sur celui qui vient de se consacrer 
à leur divinité. Initié aux mystères de ce culte, sous le nom 
iPAbdaljr^ le sombre chagrin qui me dévorait medoùna parmi 
le peuple une haute i'éputàtion de piété. Ma qualité d'étranger 
me valut l'amitié du roi, qui, depuis long-tems, yoyait avec in^ 
quiétude le bandeau sacerdotal ceindre le front d'un de ses 
premiers sujets; et quand la mort vint ie ravir à celui qtii le 
portait, la religion du peuple et la politique da monarque le 
placèrent sur ma tête. ,^ 

A R A i F s. 

: £t vous eûtca l'ioipTudeiice d^aoorpter ? . . . i 


C6> 

C L O P O M 'A m K. 

Le supplice eAt suivi de près mon refus... Ed! mon cher 
Araspe, ce n'est qae (hrCîvement , et par ton secours , que fe 
pais m'arrachar de ces funestes lieux, poor me réfugier à la 
cour de Cbarlemagne. JStic-, mon neveu , que la favçur du 
prince attache à la suite de l'ambassadeur français 9 et que tes 
soins vigilans ont ramené dans mes bras , m*y promet oà 
asile assuré. 

A E A s P E. 

Que ne pnîs-je tous faire partager cet asile avec votre fille 
chérie, cette aimable Clodomire que j'arrachai à la Turenr 
de la tempête , et que, sous ce déguisemeut, i'avais dérobée 
i la cruauté de ce peuple féroce! 

CLODOICABK. 

Ah ! c'est. surtout depuis que j*ai retrouvé Eric que fe ressens ' 
plus vivement la douleur d'être séparé de ma fille. Tu sais 
que dès l'enfance elle fut destinée à ce jeune prince: leur 
hymen eut du moins adouci les chagrins que me cause encora 
la mort de mon épouse. 

A a A s P B 9 ,lui présentant un portrait. , 

Yons m'aviez oeafié ce portrait au moment de votre pros- 
erîption. 

CLODOHAiiK, couvrant le portrait de baisers. 

Ce portrait !... ah! c'est celui de cette épouse adorée qui 
perdit la vie en la donnant à nia fille. 

A R A s p E. 

Cette fille vertueuse le portait religieusement sur son coeur. 
Elle le perdit, il y a deux ans, en parcourant avec moi tescam-' 
pagnes, où, depuis notre naufrage» je la servais sous les habits 
d'un berger. Aussitôt que nous nous en aperçûmes , nous cou- 
rûmes le Chercher. Neus revenions pleine de joie d'avoir re- 
trouvé ce dépôt précieux, quand noi^s fumes assaillis par uoe 
horde inconnue qui nous sépara. Je n'ai pu suivre les traces 
de ses ravisseurs : j'ai 'quitté mon habitation pour les chercher 
dans les contrées les plus éloignées ; toutes mes recherches 
ont été infructueuses. Hélas! j'avais caché- son r$ng sous les 
habits d'une simple bergère ; mais je ne pouvais cacher ses 
charmes , et ses charmes nous ont trahis. * 

cionoMAaK. 
Depuis quinze ans je la pleure dans cet odieux séjour. 

' A a A s p X. 

La fête brillaute que dpnne le farouche Witikin" doit attirer 

en ces lieux une foule innombrable» — J'espère ^ recueillir 

quelque indice sur le sort de l'objet chéri qui , depuis si long* 

tems^ fait couler vos kriaes* Je vous ai retrouvé , seigneur s^ 
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}*at pressé contre mon coeur le prince Eric, ^hl J^esp^re fonf , 
(TuAe entreprise commencée sous d'aussi heureux auspice. 

CLODOMABK. ' 

Fuisse leciel seconder nos projetai Mais j'entends du bruit.:: 
On vient de ce côté... il serait dangereux qu'on nous vît en- 
semble. ' ) 

Cil rentre dans le temple. Araspe le- suit jusque sur les 
degrés. J ', 


S G E N E I I I. 

E R I C, AR AS P E. 

(Eric entre ^n scène parla gauche du théâtre^tl paraît saisi 
d'une émotion extraordinaire à la vue du temple des pré- 
tresses, jfraspe l'apercefant -■ C'est le prince Eric ! Il/ait 
unmouyementpouratieràlui;mdis , voyant son extrême 
-■ - 4igitation , il regarde de tous ■côtés , dans la crainte qu' E- 
ric ne soitaperçu.Ericexprimelaviolencedesoàamourf 
et ledésespoir d'être séparé de cequ'il aim^ , et va lom- 
ber sur les marelles du temple. J , ■ 

A R A a P E , courant à lui , et le tirant par le bras. 
Ab, seigneur! que fai tes- vous ? Si-quelqû'un était témoia 
3e ces transports tmpnldens..i - 

. : z' K I C. . . 

Je trouverais la fin âe.mes tourmens dans la rage des bar- 
bares faabitans de ce pays. 

A K A s p s. 
Votre raison s'égare. 

• ■ I » 1 c. ' > 

iA.Taspe,tu saisdeqnel feu'je suis consuma. 

ARASVE. 
Venez , venez , mon prince. 

ta I fi, lui résistant. 
Ko», laisse-moi; laisse-inoi mourir à cette place; laisse- 
moi couvrir de baisers les degrés de ce temple : ils portèrent 
plus d'une fois ceHe que j'adore. 

A m A s F X , cherchant toujours à l'entraîner. 

Mais, seigneur , songez que vous avez dans Wïtikin un rival 

puissant et dangereux; songez que votre amour sacrilège pour 

une prétresse est UD outiBge ï votlie oncle lui-mêoie, qui vous 

destine la fille. , 


lii 
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K R I C. 

Sa fiHe !... Et dans quels LeuK esp^-t-U la Telroarer? 

A 1 A s ' P B. 

L'hoonear ne voos pennet pas... 
K B I a 
Ah ! ie le sens, le trait ^lù Q)'a blessé œ peqt m'étià ar- 
raché qu'avec la vie. 

. A R A s P 1. 

Mon prince... 

s K > c , «e nlenmf. 
Mon ami , saivta bniver la mort ? 

A K A s p ■. 

Si miciqua danger vous menace, puî$sé-je le prouver 4 vos 
côtés; 

■ a I c y courant vers le temple. 
Hé bien ! suis-moi... 
A B A s p B , se lettau*ntrt bu et la parte t^ tattpié^ 
Dieux) 

K a I c, parcourant le lhé4tre eommeumJufKUjr. 
' Ob! c'est vainement que tu t'opposes i mes desseins; je 
francbirai tJit ou tard Pmjnste baxrièie que Lisiiperstitien met 
antre nous , et je l'arracbcrai à cet indigna «tclavaga. 
4 a A s p X. 
MatSj seigneur , songez ■t^'.il s'agît d'one femme qoï s'est 
volontaireinent consacrée au.cillte des autels; et quoiqu'elle 
ne t'ait foit que pour se soustraire aux ci^Bunelg traiupor(a du 
loî... 

s a r c. 
Elle voit mon amout sans déplaisir; 

. - . . 4 a A ■ V I.- 

Qui vous I*a dit ? 

B B I c; 

Elle-même. 

.. A B A 8 P s,étonn4. . 
Vous lui avf s parlé ? 

' X B I c , mjrstériatsementi ■ 
Non loin da ces lieux est un bois sacré, daiia lequel les prê- 
tresses preoneflt quelquefois le plaisir de la cbAwe-* 

A a A « P s. . 
.a^biiefl? 

B B I c; 

Las de confier i jnei yeux le soia de faire coaaaitre uob 


(' \ * 

9 ) 

«uit^ui & la belle Eùllieliiiflë , leTfimcEB un Tour les limites 
de ce bois : je le parcotirais/^d^puriloiig-tçnis,^ (orsque*.. 

(Musique et marche guerrière. J 

Qu^^teVcIs-je ? Cette musique annonce l'approch,e du roi* 
r^ùùtàwMht«hir'Wrzè.j'^ùy6&sr 

À a I c y- résistant. 
Moi fuir! 

IL 'A s >. ?. , • 

C*est dsosxe lieu que vàlsè cél^Srer là cérémonie. 


Je le sais. 


tâ^pffeffiSfeb y Wjmràttfq. 


K. R I c. 

4 ; u - 

A R A S P X. 


« ( 4 • i% 

£ R 4 C. 


Xé désir pela voir m'a.&eJMl <acBj9né« 

A R À s P E., 

Vous VOUS trahirez. 


w 


« R X c. , 
A 4 11 s * fc. * 


;^êëftf«s rîèli. 
lA'rifisifti-... , 

¥èÙt-m'â6ùteVià voix àe ramoiir> . ; . < 

A ^ >A,S P E. . ''. , 

Vous coures « Vôtre perte. -. 

Il à i c .t avec ^he intîenii&n "màrtjkéè.^ 

< Cfodôb^RÎ'k «ÀVst rèpbsé ^ùr toi d^s préparatifs de son éva-^^ 
«ion, 

M^is, seigneur... 

^Huc^ctoit Whes'bords'^>i¥nif^l.; ^ ■ . 

X^il A "s 'P jB. 

•MoQ'^fî^ce... -^ * 1 

' K B I C. - . 

Laissç-moi, je te l'df^iiniie. 

X V '-^ "s ^ ? > *^ '*J? TetiràM. 
'€fi&i^fëù . Wr^èhdif 6itîë dé Hi i^ùnesse, et mbdèirel'èxcës 
ge sbTrtôhÀle. 

(^La mufime.fmnbr^^ 
. <fô/i^ ^ c^utùè'poùr être témoin àk la çérémgniâ^J 


, s C È N E I V. 
WITIKIIf, LOVEL.oA.oKi DE wiTixi»,êtc. 

(^itikin entre en scène au milieii de ses gardes , et appuyé sur 
le bras de Lovel. Les gardes s' arrêtent au fond du thédtre. 
Le roi amène son/avori sur rayant-scène. J 
W I T I K I N , â Lovel en jetant des regards furtifs surle 

temple des prêtresses. 
Lovel , je vais donc jouir encore une fois du plaisir de coii> 
templer ses cbarmes ! 

LOVEL. 

Héquoî! verrai-je toujours le vailUnt', l'intrépide Wi^ 
kin prêt à tomber aux geuoux-^ufie femme qui ose dédai- 
gner son hommage! Seigneur, vous auriez da la baoniriis 
votre' niémdire depuis le tems qu'elle méprisa vos feux en 
fusant de votre palais. '' ' 

vp- 1 T I K I M. 

Cette femme a fait suc mon cœur une impression que rien 
ne poutra jamais détruire. Quedis-je? seirefus ont augmenté 
mon amour : oui, sa vertu excite mon admirattoa, etssDoble 
fierté lui donne encore plus de prix à nies yeux. Elle dédaigne 
mon hommage , elle refuse de se rendre Â mes desiis ; mail 
sais-rtu , Lovel, sais- tu quel rival Euthelinde m'a donné? — 
Irminsul. — Oui, un dieu seul pouvait être le rival deWîti- 
kiu , un dieu seul était digae de me disputer son cœur. Mail 
dans cette noble rivalité je ne m'avoue point encore vaincu: 
mes soins , ma constance parviendront sans doute i lui 
faire oublier les sermens qui ^'attachent auxauteU ; étalon 
rien , non , rien ne ponria m'empécher de lui faire partager 
mon trône. 

Lovel. 

Prince , songez du moins à dissimuler vos transports peiH 
d>int celte cérémonie consacrée au dieu tutélaîre de l'empire, 
par le traité de paix que vous allez conclure avec l'ambaiH- 
deur de Charlemagne. 

W I T I K I K, 

Un traité de paix!... Tu n'as pas su lire dans mon ccear.-je 
ne feins de me prêter aux propositions de l'ambassadeur fran- | 
çais que pour donner à mes troupes le tems da se rallier; el 
cette fête servira ma politique autant que mon amour. Mot ! 
fléchir lâchement sous le joug d'un vainqueur orgueilleux ! at- I 
taclier^i ixist drapeaux un opprobre iaeifaçoble! Non, boK) 


(Il) 

Î'amaîsy jamais. Je sens que mon cotirage peut c[é6er encore 
e fer ennemi : mais je veux aussi que mon amour tdomphe , 
et qu'il soit promptement couronné. \ 

(Un trait de musique. annonce l'arrivé^ dtf. peuple.) 

LOVE U .^ ., . ' ■ .; 

Le peuple s'empresse autour, de cette enceinte. Àti liom de 
vos intérêts les plus chers , mon pi^incé y cachez l'homme à ceux 
qui cherchent le monarque. . , 


S C È N-E V- . 

' !• K 8 -PR i ci D E N S, P E U PL E. 

» 

f 'Des jeunes' garçons "et des jeun^fiUes , portctht des cor* . 
beiUes. dé fleurs , entrent en scène à la tête du peUple. ' 
Les Jeunes' fUles et. les jeunes garçons , agréablement 
groupés , présentent à IFitikin une coutonnê de roses» 
Les autres jeunes Jilles. et garçons élèvent dans 'des at^ 
^ . titùdes gracieuses leurs corbeilles et leurs' guirlandes de 

fleurs vers la statue d'Irminsul. Cependant Eric , simple 
spectateur , se tient à V écart , laissant échapper pendant 
la danse des signes d'impatience. 

Ballet , à la fin duquel Witikinva poserune couronne sur 
Vautel. . ' ' ^ • < 

Un trait nj(igoureux dé musique se fait entendre : les portes 
des deux .temples s'ouvrent à la fois, fU^itikin et Ètic 
manifestent leur- joiem) 

s c È N E V 1. 

IBS PRÉciêDEiïs , CLODOMARK , CLODOMlRE , 

XISBËRTË , PRÊTRES ET PRETRES-SES , O^ARDtS DES/ 
PRETRES ET I)£S PRETRESSES- 

( Les pré tresses descendent letitement les degrés de leur 
temple t au milieu d'elles jnarche Clodomire» Lisherte 
porte une couronne pour la victime / une autre pre.-* 
tresse porte P encens ; une autre le fer sacré ^ur un plat 
d'argent; une autre une paire de colombes. Le bandeau, 
sacré brille sur le front de Clqdomire ; elle porte en écharpe 
un tissu lie soie blanche parsemé d'étoiles d'or j^ et pré-' 
Sentant en pareilles lettres le mot IrminSULp^ ' 

£n même tems^ les prêtres ^descendent tes degrés de leur 


. ( 


/ 


^ 


( " X 

temple : ùu milieu d eux mbrche Clodgmarff* L^s deux, 
prenuêrs préltHé porteht nn treffiwd^n tà^soj^tté pour 
Mder tèncéns ; deu± autres les coupes éé.sRSqtibns: 
un autre les vase^s^ un autre une corbeillp^ dkfru^ts ,_ êtc\ 
Clodomark est mâgmfiquement vêtu. JL'naoiUemènt des 
prêtres , cpmme celui des' prêtresses , est bjmç j les ^r^-^ 
'trésSes sont couronnées ife roses blancHes , ^tlespr^esiÙL 
couronnes dé chêne» (^land cçduubte çorii^ç,t^i sçr^, k^ 
prêtres et bs prêtresses Jbnt fias pour pas , et descendent 
la. scène* Eric ne peut c ont e nir sa j oie r vtsefiâtremat^ 
çuer de *Cladomire, qui lui ri^om^icukie ta prudence par 
un geste furtif,^ Qudnd Clo&mire arrive près de witi^ 
kin, elle. s'incU^f Ugèr^jp^fitjipiii^ ùk^olufir^i witihin ne 
peut cacher V impression que sa vùejait sur lui : il àd 
rend prqfandtànent son sàb/t, et cherche è^ kd adresser 
wâ sigrtt^d'inteUigence. Chdomire se dftourke avec dé^. 
àain. Le roi rentre tristemeriJt en tui-m^m^» La-marche 
continue f les prêtres, et les prêtresses JHent par derrière 
laïutel d' Irminsul , et secnoisent» Arrhes près- deT autel , 
chaque- corps s agenouiUe , etjbrme un groupe vers la 
statue d'Irmihsul, les. mams leîrées aferseSè, Chdomark 
et Clodonùre. sont debout ', las. mains aussi élevées»- Le peu^ 
pie est prosterné; fritihin aussi. Ses soldats ont un ge- " 
noufin terre, et la pique surlejtanc dràit. Les soldats 
des prêtres et des prêtresses sont debout» On place le tré-^ 
pied pour brûler l'encens, Çlodomire présente f encens 
au grand prêtre , qui , invoquant Irminsul , verse Ven» 
cens dans la cassolette. OpdénUre donne la liberté aua: 
deux colombes, après enavoirjmt hommage àlrtjmisuL)^ 


■f^ 


se EN E V IL 

1.%» Pséc^DEHs , LA VICTIME , SACRIFICATEURS. 

( On fait approcher le taureau sacré : on rattache pour le 
sacrifier de manière qui( ue soit qu entrevue par les' 
spectateurs. Il est couvert d'une housse bleue brodée en 
argent; shs cornes sont dorées , et ^ l'on a enlacé son 
corps de 'guirlandes fleuries, Çlodomire prend la cou^ 
ronne des mains de Lisberte-f qui là donne en exprimant 
sa jalousie, Çlodomire saisit lefir sacré quia été placé 
sur r autel f et se préparé i /happer ia victime^ Ei4v , 
délirant à ia vue de ses charmes f,Jhié uit mouvewient 


V. 


f ?U 


\ wrs eUe^ Chdomù-é se trouve ç^çetje, in^ffru^^qf^i 
^ fé c/oup quelle., p^ôrtait à la ^iftimip ûomie.sur ti q^oli 
qui la tenait aftfLçhffç cf. l'autel^ l^, çaitl^ esta fiemi^^ 
rprfifiu ,, eiClo^omiçç^y par l'effet, 4^ fttifcfi cQup , tffmba 
. :m Q,Uit^afifim^4H i^^eifiif ÇifpendarU le peaiph sé*^ 
' ^^^' ^V*î^. ^^KK^r^^. hiS préttres. et les prétresses QnPjftd 
^ii;l^S'4i9gr^: dateurs tejnpLes respectifs. Les Soldais^ bx 
pique en a^rêt , (mt formé un àeMe autour du roi» JRmn 
dant^que Li&bent9 , ayaat descendit la se fh/^' , témoigna 
^a foië du' péril- que court Clpdomire ^ tes sacrifiipa^. 
ttEiùr^^ ifiefinént ,au secours de la prêtresse i Ér/jç ^ qyeugld 
pqr lé daheer de sot^ anïante , oublip ^tpuf o^ tftti l'^niS 
vironne^: SV^n^^ ^;j^ ^ tfmrèm.,, te t^v^^ç , prends 
iijfer sacré , le frappe mortelU^v^j^ , e^pq(\€^% tg^im^ 
phant» Chacimffait Y^^Y^^%^^fittt,d'^Ldmiration,m(ds^ 
en arrivdni àsa place, ofiqç^Ti (^u^siaéi.(^rjifi^û(^ymix 
avec ^oi^ur. léfi^ gardes ^e jettent sur Ètiç , ^t^[ar^ 
fêtent. Clodàndre^ se taché Ul figure avec ses mains ; 
CJodopia^l^ parait violem^^ Çt ^d^^rt^, ^^fu- 

rieuse. } ■ 

LIS. B^RTB* ^\mUJiin* 

Monarque, la yictinfie cçjnsajrvée a Iriwiiw/hlr n'<^ pp»^ 
tomfeée s6uis tes côiijjs" de la prêtresse: gnç main profane s*est 
appesantie sur le fer socré? 'fti sbi's ce q\ie la fqi cxrdoniiide 
I^jiidaâieu^x cfni, p*é Hn feèle itidiscfet , vient d*oni rager 1^^ 
dieu de cet empire. ï'uisque la reconnaissance éteint' (ïans 
Pâme d'£uthe1iiide le séhllméht dû detroir ; puisqu^ine lâcha 
admif^^ipiligiâQQtes e^pr.ifsch^ ché; de ië réljgidn^ je réokiiiie» 
au nom de ton peuple, çnlti^y au wm-vl cki dieu dont tu tiens ta 
co\jrpjÇDpijÇ V l'^^putipa dç cet^e loi Me(i9;ere9s«, Rentra jn au lever 
djè, V^J^rpre tèj %f|^44^ çqupable iol^ ç«i4^ v^r i'awtel âoDt îï 
a violé tes arôits. 

Q L a D o in 4 a K: , ^'^ifnçqnjt* 
Prêtresse , l'on ne m'accusa fa^iais d'avoir sacrifié mon 
devoir à aucune considération ;^^quje. Gf t étran^s^i: ^oit rewiià 
jTia garde, tu verras demain si |e ^'s digne de desservir les 

autels d'irmiusui. 

' , ■ I, « 

CLODOMIRS, s'avançant aussL 
Pourquoi vous disputer l'honneur de venger le dîw puif*- 
aant de ces contrées ? ctjt Uoniv^iir i|'e8:t*il pas un des attri-^ 
hiits de ma dignité? > ' ^ 

ERIC. 

J'ignorais la loi qui me condamne , qu?\nd la danger, di^ la 
prêtresse m'a fait voler à son secours, et porter uue maia 


j 
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prpraoe aur la vîctîme consacrée à Irminsul : Je n'aurais Ja- 
mais pensé qu'on put outrager la divinité en défendant du 
trépas les mortels qui l'approchent le plus. . • Mais ]e l'eusse 
connue cette loi barbais, que vous n'en auriez pas moins â 
i punir l'attentat qui excite en ce monaent votre indignatîonr* 
. Coi , je m'ajperçois avec orgueil que le sentiment qui m'a 
« rendu coupaMe est plus puissant que jamais sur mon coeur; 
servir l'humanité fut toujours mon ambition , et si quelque 
'belle action honora ma jeunesse , j!en trouve la récompense 
en me sacrifiant â une &i belle cause... J'ai vécu infortuné; 
fè meurs heureux : ce trépas me sert trop bien pour que ' 
l'entreprenne de le repousser! ( Donnant sùn épée à ClO'^ 
4otnirè. ) Prêtresse, voilà mon épée; termine mes jours, et 
j>ar ma mort triomphe dé tes rivaux. J'ai sauvé ta vie; que 
je sajave encore ta gloire. • 

CLODOMAAK^/i part. 
Sa raison est-elle égarée ? 

c Lo p O MI R £ 9 remettant Vépée d*Eric au chef de la garde 

des prêtresses. 

Prêtre ambitieux^ tu vois que le coupable lui«mâme se 

remet en mes mains. ^ 

I ■ ■ ■ - ' 

c Z. G D o M A R K. 

' En vous rappelant.^, que pour vous/., il a bravé la mort. 

cLOpoMia. s. > 

Me crois-tu capable de trahir U rigueur de mon mi* 
nistère ? 

Cl^ODOAIAR K.. 

frêtresse, ton zèle m'est suspect.... tu veux le sauver. 

c I. o D G M I R B. ' 

Tu me prêtes ton dessein : ton empressement à m'arra* 
dier cet étranger prouve que tû veux toi-mêtae le dérober 
à la mort. 

CLODOMARk, cherchant' à prendre les dehors de la 

férocité, > 

' Monarque , vois son trouble. 

c LO D o ni I R £ , de ménïe* 

Prince , Jette les j^eux sur lui. 

c h o D o M A R K. 

Décide. 

c L G D o M I R E. ' 

Je m'en rapporte à toi. 

ERIC., se prépardJU à suivre Clodomire} ' i 
Mets enfin un terme à mon supplice. 


' WITIKIN, hésitant. 

Soldats» .71 que la criminel soie remis au pouvoir d'Ab« 
daljr. - 

,c t o DO MIRE j faisant usage du pouvoir dé ses^diafmes 

sur la loi. . 
Souverain... » 

w r T I K t N. 

Arrêtez..* et que la prêtresse... 

I. I s fi E R T e. 

Prince , qu'une salutaire défiance te tienne également éloi- 
gné de ces deux ministres d'irminsul ; ils te trompent peut- 
être l'un et l'autre. £uthelind^ doit la vie au criminel ; Ab- 
daly l'admirait. Confie à tout autre le soin de venger la reli- 
gion : je t'oITre mon bras. 

cLonoMARK, retournant à Eric. 

Qu'entends-je ! 

GLÔDOMiRE. ' 

XTne simple prêtresse oserait... 

G L O^D O M A R K. 

Sacrificateursi , saisissez Pètranger» ( Les' sacrificateurs 
font un mouvement vers Eric, ) 

^ CLODOitfiRE, .re jetant au-devant, ^ ' 

Téméraire !... ( Les Prétresses suivent ce mouvement, ) 
w I T I K I N , passant de la droite à la gauche du théâtre: 
Solda'ts, éteignez dans ^on sang ces semences de discorde.' 

(Les soldats se précipitent vers Eric, Clo do mire se met 
au-devant d* eux , lève son' voile et en couvre Eric. Les 
soldats reculent aussitôt , ainsi que les prêtres et lespré-^ 
tresses. Les sacrificateurs entourent l'autel, tableau. ) 

C£ODOMiRE,,en attitude. 
Malheur au profane qui osera porter la main sur cet objet 
sacré ! 

w I T I X I N 9 tirant son sabre à la tête de ses gardés. 
Obéissez. ' ^ i 

CLOBOitfARK, dans la plus grande émotion , se jetant au^ 

devant du roi* 

Qu'alIez*vous faire ? Puisque je ne saurais soutenir mes 
droite sans exposer la religion à un pareil t)utrage9 je les 
abandonne à la prêtresse ; mais que je conserve celui de veil- 
ler sur la victime jusqu'au moment du sacrifice. 

w I T I K I N. ^ 

Qu'il se fasse à l'instant même.% 


I 
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'C L b *D O il A - -.. 

Kdiiarqué , raj^pblëz-vous qu'il faut que cette enceinte çii 
été purifiée avant ^que nous songions à venger Ir^nlnsul. 

(C^dbfhdit' fait signe à'Clodomire itè s* assurer de la vicUme, 
Les sacrificateurs s'emparent à^ Eric, et le conduisent ététns 
le temple des prétresses, , Les préiœs et les prêt fesses se reti-- 
rent dans leur temple. Clodômarhsuil des ^-eux tiricÙlo" 
domiiT^ en passant devant fKitilcin , lui fait unsatàt gra^ 
cieux» UHiikin s'àppiaitdil dé ^abomplaisance pour ctie. 
' isish^fte^ furieuse , semble néptk>ehièr A'ff^ifUçiri fa J^/- 
blesse : il la rassure, i^aïma tes pfêims %ï ièî ^él^e^es 
sont rentrés Uans leurs CeMpk^', H^iMià 'pet^Mi^ àirei 
jkuite* J 


y 


X L'a îàil'e tombe. ) 
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ACTE SECOND. 

^Le théâtre représente lirie partie du parc et des 
jardins du temple des prêtresses ; sur la gauche 
est une tour antique dans laquelle est renfermé 
Eric/ les coulisses sont des bosquets^ 


tH 


SCENE PREMIERE. 

£ I S B fi R T E, seule» , 

jf Elle arrive sur le théâtre en regardant derrière elle, ) 

Demain le lever de l'aurore éclairera le nouveau triomphe 
tie ma rivale! Lisberte, dois- îu perdre courage ?.. . Non j il 
te reste encore de Pespoir. L^orgueilleuse Eu thelinde vient 
de sortir furtivement du temple avec une amie, sans doute 
pour lui confier un secret împortaat. Te les ai v^es prendre 
le chemin qui conduit vers ce bosquet ; et cette tour ren-' 
ferme Je coup!ible q\)i ^e mïitin a troublé le sacrifice. Si. 

}''en crois mes soupçons jaloux , un intérêt puissant patlie dans 
e cœur de la prétresse pour ce jeune étranger Aprait-elle 
le desseih dé le sauver ?.;• Lisberte, surveille ton eniienrile ^ 
situ parvien9 à la surprendre dans un complot criminel, sa 
perte est assurée, et le bandeau sacré, que tu ambitionnes 
depuis ai long-tenis, ne tombera du front de la perfide que 

t>our devenir le prix de ton zèle.... Les voici... Ecoutons' à 
•écart. 


S CÈNE II. 

GLODOMIRE, TIRII^DE, LISBERTE. 
{Clodomire «/ Tirinde entrent en scène par la même cou-' 
ijue Lisberte, ) 

. T I R I N D S. 

Oui, madame. le chef dç U garde des prêtresses a furé 
entre mes mains de servir av®"»'^'^^^^ ^^^ projets Un arii* 
cien outrage a aigri son cœur contre le roi , et il pavatt saisir 
avec empressement cette occasion de se venger. 

L z s B B à T B, à part. ^ 

Qu'ai*)e entendu! Courons au palais du souverain pour 
déjouer cette infâme trahison* 

■ ■ * ' • 3 


(i8) 

T I m I M D e 9 conti^ant son réciL 

Tous le$ postea sont gagnés et prêts à fayoriser la faît# 
du j^risonnier. . , ^ , 

CtODOMtRl^. 

Tu me rends à la vie!.. £t l'ambassadeur français ? 

^ T I R I. M D E. 

A vaineofient réclamé, au nom de son. maître, le jeune 
étranger qui s'est voué à la bfiort en vous conservant la vie : 
le féroce witikin a répondu qu^aucun mortel , qyel qu'il p'ût 
être, n*anrait le privilège d'enfreindre impunément les lois 4^ 
son empire. L'ambassadeur s'est retiré précipi^tamment-^^ 
et l'on s'attend à voir bientôt parait re l'armée française 
sous les murs de cette ville. Mais à présent, que je vous ai 
tranquillisé sur le sort de celui qui vous intéresse, il faut que 
je m'acquitte d'un autre devoir : non. loin de ces lieux le 
grand prêtre m'a chargéje de vous prévQDir qu'il désire avpir 
avec vous un entretien particulier. 

CLODOMIRK. 

Le grand prêtre ! 
Lui-même. 

CLODOMIf^* 

Je ne l'entendrai point. 

T I fl I H D E. 

Sa dignité ne votis permet pas ce refus $ elle Itli dodneraii 
le droit d'exiger l'entretien qu'il sollicite. 

CLODOMIRE. 

I*ais donc qû^il s'approche, et reste un moment éloignée, 

S CE NE II L 

CLODOMIBE, seule. 

Quel est le motif de cette démarche ? pourquoi ce mys- 
tère, et que. me veut ce barbare? ( En l'apcrceyant. ) Le 
voilà. 


S C È N E I V. 

CLODOMARK, CLODOMIRE. 

c L.o D o M A R K. 9 uvec nobtesse* 

^ Prêtresse, ne détourne pas les yeux avec horrieur; le mo- 
tif qui m'amène est noble autant que généreux. - ' 
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C li B.O M r « E.) 

. Tiens-tUjineâîspqter^ jqs<jue dans cette enceinte, le droit 
de frapper l^él ranger çonJBé à ma garde ?. 

C L O P O' M A R:K. 

Pyjtriens solliciter la gcace de cet infortuné. 

GLPDQICiaS. 

. Que-&ignifie ce langage ? 

C L 6 D o M A tt K. 

f^Il té rëvoïtè pent-etre : mais avant de me'd'ésespérer par 
vin l'èlîis . descends dans ton rœur : le jeune hooime en Îsl-^ 
védr ddqiiét j6 rimplore t'a sauvé la vie; àuras-tù là bar- 
barie' de lui dbniier la mort ? 

- . . > 

CLODOMIRB. 

Perfide! voilà donc le véritable but de cette étrange dé- 
marche! Tu cherches par tes discoui^s insidièbx à exciter 
dans bien cceûr mi' nlouVénieiit 4e sensibilité, ^oUr m'accuser 
ensuite d^a^oir violé mes ^erxnens. 

c L o D o M A' Il t; 

!l^en]^-ttt me' croire capable d'un projet si liorriblel 

c L o D O^ BI I R £• ' 

tJa prêtre ambitieux ne voit partout que des victimes. 

c L o D o U A R K. 

Hé bien! connais donc mon dessein : c'est un parent chéri 
que je ve\iz arracher au supplice. 

c L o. D o M I a K* ^ 

Renonce à l*esppir de m*attirer dans ce piège aSrenx : ta 
perfidie sera sans succès ; je va. s informer le roi de ta con- 
duite, et tourner, contre toi*mème l'arme dont tu voulais 
te servir pour me sacrifier. 

CLObOMAAS. \ 

Mais écoute un moment.' 

^ c L o |> o M T R B^ 

Je ne puis t*èntendre davantage. 

c.j. Q p e ai A R K. 

&i tu couMÎssàis mon cœur, tu mç traiterais avec Jnoia» 
âe cruauté. 

CL o D M I R t» 

Laisse-moi, laisse-moi. 


l_ 
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CL O D O H A s K.' 

Non , je hé te épine pas... j'embrasse tes genoiut..It }e les 
baigne de mes larmes. . 

ctODOHtR K, faisant effort pour lui échapper. 

C'est vainement que ta cherches à enchaîner mes pas» ' 

. Traine^moî dorrc sur la poussière... déchiré sarles rances 
cette tête qu'ont illustrée soixante ans doi vertus et d^hon-* 
neurs; étouffe dans des flots de san^ cette voix qui i^ut si 
Iong-(ems le privilège de commander aux hommes; {En se 
renversant dans une belle altitude, et sans quitter ses v^fenfifins^ 
foule aux pieds qn vieillard sans force et sans défense : cettQ 
action barbare pourra seule l'ouvrir le passage. 

CLODOMIR z ^vivement émue» , 

' Hé quoi ! me serais-je trompée ? 

CLODOHARK,enxe relevant* 

Tu l*att9ndris*.« des larmes sont prêtes à couler de tes yeux! 
Ah ! ne repousse pas ç^tte généreuse émotion ; cède au mouve- 
ment de ton cœur, en servant l'humanité, tu vas servir ton 
intérêt... Eulhelinde /la renommée veut que, pauvre et d*ua 
rang obscur^ tu n^aies pris cet habit que pour sauver ta vertu 
des criminels transports du roi. fié bien! fuis cet asile dé* 
testé ; rends-toi à la cour de Charlemajgnë : une rançon con-*- 
sidérable te sera payée pour le prisonnier dont j'implore la 
grâce. \ ^ ' '. 

(.Clodomire fait un ' mouvement par lequel elle ^semble 
douter de la stkcérieé de Çlodomarkj 

To doute^ de ma franchise ? reçois pour gagé de ma sincé- 
rité ce chiffre. C'est celui d*un illustre proscrit: ille procu— 
rera chez les Français une retraite assurée , des secours ^ de& 
honneurs : prends , accepte. 

'Son y cet homme n'est point un traître. 

€ t'0:i>* O^MA' R Kv 

Prends, prends, £uthelinde. 

' et O D O M I R E» 

Quel est ce portrait ? • ' : '. 

CLODÔMA&K» 

' * . • 

C'est celui d'une épouse adorée. 
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' G I O D O U X R B; 

Grand Dieu ! qu'ai-je vu ! 

c x o D o M A R X. 

Ses traits t'iqtéressent ? Hé bien, elle, perdit la vie en la 
donnant à une fille que je devais unir au prince que tu veux 
immoler. 

CLODOMIRE. 

Sn croirai-je mes jeux !.. • 

G L o D o M A R s. 

. -, i . • . 

Pourquoi cette émotion ? ces larmes? 

CLODOMIRE. 

Depuis quand. ce portrait ést-il entre vo^ mains ? 

c L o D o M 4 R X.. 

II y a deux ans il Tut perdu par ma fille : un fidèle servi-* 
leur me Pa i^emis dans ce jour même. . , 

'c L o D o M I R X. 

Xe^om de ce serviteur fidèle ? ' 

c L o .D O m 4 R X. 
Araspe. 

c L O D o BI I R X. 

Celui de votre fille ? 

c L o D o M A R X. 

Clodomire. 

CLODOMIRK. 

o Providence^**», ^l^nthelinje résiîstaît au grand prétre>.r 

Clodomire embrasse les genoux de son père. 

'''■,. • ■ '.. 

cLODOMARX,/a relevant. 

* • ■ . ... 

Toi ma fille ! ma bien aimée!... C ^^ pressant sur son 
cœur.) Ah! viens, viens te placer sur mon cœur. (L'écartaru 
soudain jMàià tu as voulu verser le saug*.. 

CLODOMI.RX. 

X'épargner, mon père. 

« • 

' c L o D O M A R X. 

Ainsi, le même sentiment résnait dans nos cœurs. 

'1 ■ , / . , , 

CLODOMIRE.' 

Et nous nous craignions tous deux. Pourquoi le désir d'une 
bonne action ne se iit-ii pas sur un front vertueux? 

CLODOniAR, X. 

Mais cpmment se fait-il qu'Eric.^ 


* (M) 

Sans le connaître je l'aimais ,'e0 toncf M diipMS fàoé sa 
faite .. COn entend ufk, gtamd^huU dont les coulisses» J Mais 
^«ej bruit." BtQÎgjaez-voas, mon père. 

Gl*OOOMfAEX* 

A peîoe réunis, déjà nous séparer! 

♦ c L orif & 3t i K tl- 

Pour nous rejoindre bientôt, et ne* vH^i (fiAttét JïMMfl. 

t L & D o M A, tî t: 

Adieu , ma fille. Nous ikotiSi réVétYOnS suf feiMfetft de 
rjmel : te vertueux* Afasptf y gbideta-tes pas et ceux de 
ton époux. 


SCENE Vi IL 

CLODOMIRE, TIRINDE, u chef nss o^Ross bcs 

PBETarssSES , BT QARDES DQ TEMPLK. 

(Tirinde entre précipitamment s suivie du chefdélf gêMks 
. du temple et de- plusieurs^ ^rieé. ) 

T I R I ir D E. ' ^ ^' 

S'il en est tems erfc^re , Euthettn'de', Sauvez le prisonnier, 
et fuyons nous-mêmes sous la garde de ces htir^.»* T<^uC 
est découvert. . ^ . . 

e L O D O' m' l R R. 

Que dites-vouar? v 

1*. I R I n ar^ 1^ 

Le paUi» du roi retefnUt descrris de ftifenr et db veirgi&ancè : 
on y parle de secret surpris , de p^rêtresne parjuré*; le nom 
de Lisberte se mêle à ces cris , el def soldats voDt>aiaTcher 
vers cette enceinte. . 

( Clodomire fait signe au chef de là garde dee prêtresses 
d'aller promptement chercher Eric. Le chef de la gofde 
remet à Clodomire l'épée d'Eric , et entre dans la tour, 
Clodomire parcoï^rt le théâtre dans les ahgôisàes de la 
douleur et de'l'i'fi(jiii^tudel Le dief de la garde sort de la 
tour, et eKtraiiHe rapiietnent Ericsw^tè'Tiiittéu du 
théâîrer) 


<?3) 


S C E N E V f . 

ERIC, mettant un genqu en terre/ 

IPrjiç put ^éfendiji ,9^ vip çgjxtvp tout .agtre : Eric Paban-* 
doxiaç ^iic5>re à yos .coup4. . : ' 

ç f" 9 I? O »M I fi ^ ^- l^i iQnnant Iff, sabrp. , 

, Et Glodomîre fûniie «utIe conservatioa id^ cetid.vie tout 
Peappir 4a la si^asuB.. - 

JK H I e , se nsleyam» . ^ • ^ . 
fCli>dom>re ! - ■ ^ \ 

, c h 6 n Q u 1 % ^, 

Prince , à la tète de ces braves* guerriers , çoaduis^moi vers 

lea lifijixi)ù m'aUfiod uja.pèrfi sbérb 

Mais explrquez-mol.... . 

CLODOMIRE, Ventrcdnunt vers la droite du ikédtre. 

Les momeûs sont préciçux...* ' 


S C ]Ç N E V I I. 

LES PR^ciDEKs', EiSB1S&-TB , GAÎDBS DE WITltilUt. . 

{ Liîberte s^ élance des coulisses â la tête d*un peloton de 
fioj4afsJ , 

GtopoMi&E, t(unhant dans les bras de Tirindem 

Dieux !... 

{ Virindefait ce qulelle petH pour entraîner Clodomire dans 
sa fuite : n*en pouvant ^nir â bout,, elle la laisse au mi^ 
Heu des soldats fui.èa déjendeiu , et fiât par la gauche 
du thédtre.J 
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S CE NE V. II T. 

LES PRÉc^DENs, excepté TIR INDE.. 

(Le nombre P emporte sur ki valeur ; les gardes 'des pré- 
tresses sont disp^sé^^ ei loi mpjeure partie poursuivie 

. pof les gardes de t^itikin^ Clodomire tombe au pouvoir 
de Lisberte, qui la /ait garder par des soldats. Eric, 
à la tête de quelques braves , fai^ de vains efforts pour 
parvenir jusqiià eUe^ ) 


.^ 


' 


_ 

s CE N E IX. 

vts Pticfoim , ARASPE , gaidbs dks prItiis; 

(Jraspe entre en scène, suivi de (pietques gardes des pré* 
très , et vêtu tui-méme comme le chef de ces gardes. 
On combat avec une nonvelle fureur ; mais le seul but 
d' Jraspe , jipii ne voit pas Clodomire. cachée par Lis^ 
berte et quelques soldats, est de tirer Eric' de la mêlée t 
il s'oppose donc à lui quand il veui se jet^' au milieu 
des ennemis pour arriver jusqu'à Clodomire; et, aidé 
des siens, finit par t entraîner mcdpé bd. Par cet effet 
de la résistance qu^Eric oppose, sa toque et son épée 
bd échappent ^ et tombent sur le théâtre près de la 
coulisse. ) 


/ S C Ë N E X. 
CLODO&URB , LISBEETE , oasdbs dis 9Mxm^%s f 

GABDES DE WITIKIH, etc. 

(Bientôt le chef de la garde des prétresses est tué, et va 
tomber dans la coulisse; tous- ses soldats sont ter* 

rossés par ceux de Witildn. / 

< 

SCENE XI. 

■ ■ 

isËM PilicÉDBHs, LE COMMANDANT des gardes dk 

WlTtEIH. 

LE C o M M A 9 d A H t, à Lisberte. 

Madame, les rebelles sont vaincus ; et ces dépouilles san- 

Î>;1anle9 trouvées sur le champ de bataille annoncent c|ue 
'étranger qui est cause de tant de dÂiordres a lui-même péri 
dans le combat. 

CLODOMiBB, reconnaissant l*épée dont elle a^ait armé Eric^. 

Grands dieux! 

LISBEETB. 

Je triomphe. 

SCENE 3^ I I. 

XBâPEiciDENS^WlTIKIN*. , 
L Z 8 B B B TE, à JTiUkin. 

Prince, tu arrives au* moment où le laurier ceint le front 


( ^5 ) : 

de tes soldats fidèles. Les révoltés, dont les Icris séditieuk 
ont sans doute. retenti jusque dans ton palais, n'auront plus 
le pouvoir d'en troubler la tranquiU'ité; ils sont tombés sous 
le glaive vengeur de ces homitiès intrépides : et te ibontrer 
le panache et l'épée du traître qui ce matin a troublé le sacri- 
fice , c'est te dire assez qu'il a payé de saf vie le nouvel atten- 
tat qu'il allait commettre/ Pour qu'Irminsul soit ehtièremeht 
Vengé, il ne nous reste plus qii'à punir cette prêtresse parjure : 
son but était de fuir avec lu sacrilèg,e. J'ai dévoilé ce com-f- 
piot criminel \ monarque,, tu sais que son châtiment doit 
suivre immédiatement son crime. * ' 


w I T I K I N. 


Lisberte, c^est au grand prêtre qu'il appartient de piinir ce 
crime... QMe je doive à vois soins de le voir bientôt en ces 
lieux. ( Lisberie sort. ) Soldats , éloignez-vous. ^ 


•mm*» 


S G E N E X t i I. 

WITIKIN, CLODOMIRE, 

' - ■ ... . ' 

, WITIKIN. ^ 

Euthélinde, tu m'as trompé : pendant: que tu feignais de 
ne repousser l'amour de ton roi que pour demeurer fidèle à 
ton dieu , tu partageais les transports d'un vil étranger. Le 
sort lîi'a vengé de cet indigne rival ; il est tbm.bé sous le fer 
demes soldats, et je m^applaudis du coup qui punit à la fois 
son orgueil et tes dédains ' - ^ , 

CLODOAIIR£, à part. 

Ame féroce ! 

WITIKIN., 

Mais moû cœur , mon faible cœur, entraîné par le pouvoir 
de tes charmes, me parle encore pour toi. Euthélinde, la 
inort t'environne : je puis l'arracher aux horreurs du sup- 
plice... ouvre en^n les yeux' .. vois sans colère ton souverain 
à tes pieds... promets-^lui de récompenser sa constance, et 
tous les dangers amoncelés sur ta tête disparaîtront' soudain... 
Tu es sur le bord du précipice., un mot de ta bouche, et la 
mort ne menacera plus que tes ennemis. ... 

CL o D o Ài i R E*. 

Tyran! je n'ai d'ennemi que loi.*. Tû parlés de dangers 
amoncelés sur ma tète!... Khi à qui dois-je tes périis^ qui me--, 
nacent aujourd'hui ma vie ? où est te monstre Ç^uJ^nie força 
d'enabrasser les autels, pour échapper, à ses odieux .trans- 
ports ? Ces ^érmens que j ai violés, qui m'a contraint dq les 

^ 4 
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faire ?..• Réponds ) barbare! réponds! ces sérnvens J^e Ie&.fis 
pour réchapper 5 je les violai poursuiy;re le généreux étranger 
<jui est tomoé sous les coups de tes satéflites; et puisquUl 
n'existe plus, ne me parle p9s de prolonger vûsl vie. , 

W I T I K I w, 

' Mourir pour un étranger obscur! 

G L O D O M I à E« 

Il compte des aïeux plus illustres que les' tiens. 

\r I T 1 K r N. 
Sans gloire. , 

CL CDD M I R B\ 

L'Eurppé entière retentit du bruit de ses exploits. 

w i T I K 1 N. 

Tu m'outrages!^.. Hé bien ! je t'abandonne a loiite la ri- 
gueui: de ton sort, çt loin de songer à adoucir les tourmens 
qui te sont destinés , je vais chercher encqre à rendre tes der- 
niers momens plus afireux. ^ 

C L O D O M I R £. A 

Ce soin est bien digne de toi. 

W I T I K I N. 

VoQT prix de tes refus insultans que pouvâis-tu donc es- 
pérer?* ' * - ' ^ 

ChODORLlKKJ 

La mort. 


S C E N E X I V. 

LESPRÉCÉDENS, CLODOMARK. 
w I r I K I N , montranl Clodomark. 

Voilà qui te la donnera. .^ ' 

c L o D o M If R £ , à part» 
Ciel! mon père î ■ \ 

' ' W I T r K I N. 

Abdaly, je remets en tes mains cette prêtresse parjure: 
que son supplice ne tarde' paà tf àppaiser, le dieu de cet 
empire/ '^ - ' ^ ^ • i- . . - 

c i; o D o M À R S. ■ 

Monarqlie, ia prétresse est coupable ; mais sa jeunesse... 
son inexpérience... iJes n^inistres dé-la religion croyant Irmin- 


i 






1 


-y 


(27) 

sul stiffisamnient vengé par la, mort de rétranger , .m'ont 
chargj^ de remettre son sort entre vos mains. 

IHïthelinde.,, , 

^ C L O D O M I R £. 

La mort ,, U mort, 

vr I T I k T,N , furieux, 

Abdaly , le peuple est effrayé, mes guerriers sont cons- 
ternés. : il faut rendre àPun l'espérance i et aux autres le 
courage , en -perdant celle tjui a offensé le dieu dont ils. re- 
doutent la vengeance. Sa mort ranimera leur confiance, et 
par c-çt , é;cempîe ^olemnel.je les trouverai disposés à vain- 
cre... 0rdonne les apprêts, de son supplice, puisque c'est à 
toi de fermer la tombe où la coupable doit attendre la mort 
dans lés horreurs d'une lente et pénible agonie. 

f^^tdkinjiait signe â ClûdomaTh de coj^duire Clodomire 
. €hns la toitr. Clodomark va vers elle en frémissant, ) 

W I T I K^ I R , aux soldats, \ 

Q,u'ane garde Qoinbreu,se veille au pied d« cette Iouf. 

X€lodotnir€j arrivée .sur le squil de la porte- de la tour, 
jette dei regards atiendnssans sur so(i père. Clodomark 
érku se retourne vers-f^itikin, Witikin fait. un geste im^ 
périeux.) 


\ 


( La tqile. tombe, ) 


FIN DU, SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 

Le théâtre représente l'intérieur du temple d^h» 
minsul; à chaque colonne de ce temple est un 
candélabre ; le temple est drapé au pourtour, 
et des lampes antiques attachées à la voûte 
éclairent la scène ; dans le fond est un autel 
sur lequel s'élèi^e la statue d'Irminsul .• cette 
statue est voilée d'un crêpe noir ^ Pautel est 
entouré de quatre colonnes de marbre blanc, 
traversées d'un cartel noir. L^éàharpe quCon a 
vue à Clodomire au premier acte est déposée 
sur l'autel , ainsi que le fer sacré* Sur le de^ 
vant du théâtre , et le plus près possible de 
Paçant'Scène , est un fauteuil antique pour le 
roi ,• // est placé sur trois degrés couverts d^un 
tapis noir. 


S C E N E P REM I E R K 

CLODOMARK, prêtres. 

( Jlu lever du rideau j les prêtres d'Irminsul tiennent la 
pierre de la tombe qu'ils ont 'déposée au bas des mat' 
ches de l'autel. Clodomark , au milieu d'eux , est pâle, 
Clodomàrk fait signe aux prêtres de s'ékigner» Ils se 
retirent tous. ) 
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S C È N î: t L 

CLODOMARK, seul. 

( Clodomark est violemment agité , et jette lesjreux en fié' 
missant sur ce qui l*enyironne : il reste un moment inr 
çertqin ; cependant il se décide ^ et va se rçndr^ , en chan^ 
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icelant, /vers la pierre ^ oùit lit ces mois : Ci-gît l!a- 
thelînde. ui lajin de ce dernier mot il tombe étendu 
fiur les marches pe l^ autel» J 
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S C É N E i I L 

CLODOMAâK, ARASPE. 

A S ASP B , entrant avec, précaution ^ enveloppé d*un nutnteau. 

Quel lugubre appareil!.... O père infortuné! {Apercevant 
Clodomark,) Le voici, je .crois.... Seigheur.... , 

CLODOMAR, K. 

fil se relève .précipitamment ^ entraîne Araspe de la main 
gauche sur le bord de la fosse , et de la main droite bd 
. montre cette fosse») 

, A R AS p^s , voulc^nt le détourner de ce spectacle» 

O mon prince!... < 

{ Clodomark , gardant son attitude^ d*ttne voix affectée et 
sans mouvement,) 

J^ai creusé le tombeau dé jna fille. 

4 E A S P E. 

Baignez... 

CLODOMARK, toufours immobile. 
Ma main la précipitera dans ce sombre séjour. 

A Ji A s p B. 
Ah ! par pitié... 

G t. o B o H A R K* 

Cette m^e main poussera sûr elle la pierre qui doit la re- 
fermer vivante dans la nuit éternelle. (H tombe anéanti dans 
les bras d\Araspe.) 

A R 4 s P E , Vemrainarit sur la droite du théâtre. 

O mon prince! écoutez«-m6i ; rappelez votre raison égarée, 
par l'excès de la ^uleur : je viens vous arracher de ces fu-« 
neates lieux. 

jCLODoifARK,£Mi échappant, et courarU sur le bord de là 

• fosse , et s'x JixanL 

ftParracher de ces lieux ^uand ma fille io\% y périr! 
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A R A S P E. ' 

' I \ 

< 

Ne pouvant empêcher son supplice , voulez-vous donc en 
être témoin ? ^ 

X G t o >D o M A a K , £ui serrant le bras. 

Le témoin !... (Avec une rage concentrée» ) J'en dois être le 
ministre.. Si, dans le cours demes idéehirantes fonctions, je 
ne puis la soustraire aux tigres altérés de son sang, du moins 
je saurai bien quel ckemin suivre pour la rejoindre. (Avec sen^ 
sibiUié, ) Eric , tu es tombé sous le fer de nos bourreaux ! 
pourquoi tes cendres ne pourront-elles pas se mêler aux cen-> 
dres de ton épouse, à celles de ton pare ! 

< 

A R A s P E. 

Que dites- vous , seigneur ? Eric , sauvé par moi, vous at- 
tend sous les 4rapeaux de Gharlemagne. 

CLODOMARK. 

Tu l'as sauvé, djs-tu ! tu l*as sauvé !;.. Va, cours Wn former 
des dangers qui nous menacent. 

A R 4 s p E.. 
^ùoi ! vous refusez de suivre mes pas? 

, GLODOMARK. 

Fnis-je abandonner ma fille ! 

A R A s p E. 

L'abandonner un moment po^r venir bientôt la délivrer i 
notre tête. 

C I. O D, O M A R X. 

Araspe, quand celle qui nous doit lé jour, on qui nous l'a 
donné , marche au supplice, le poste de ses amis est partout 
où ils espèrent pouvoir la secourir; cnais le nôtre à nou$ c'est 
au pied de l'échafaud. 

ARASPE. 

J'admire en gémissant la vertu qui peut vous perdre. 

CLOsDOttARX. 

II s'agit du salut de ma fille ; mon ami , cours auprès 
d'Eric , pein64ui notre péril extrême. ( Araspe fait quelques 
pas foursortirm Clodomark courant à. bU^J Songe À kii com- 
muniquer le aoaot d'ordre que je t'aioonfié pour pénétrer dans 
ce temple. 

A R .A s P E. 

i ■ ■ • 

Si, pai* le souterraiaqui doit servir à. votre 'évasion, nous 
pouvons arriver jusqu^à vous ^ trois fois vous entendrez sour- 
dement le son des trompettes.' ' v • 

( Il sort en s^ enveloppant de son manteau* ) 
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S CE NE I V. .' 

' C L O D M A R K,Vc«^ 

La yoîx-de ce fidèle serviteur m'a raaswé, «t Je me sens 
péivéti:é, de la plus douce espérance. Non , Clodomire , je ne 
te verrai point sacrifiée A la barbarie des mepstrei qui nous 
envirQtinept; ton père ne se sera . p^as ibutilernent voué à 
tous les tourmens que cet instant lui prépare : bietiiôt les 
valeureux Françïiis , guidés par ce brave norwégien... Majs 
si cet ami, abandonné de ces guerriers, allait renpncer à son 
généreux dessein!. Clodomark, tu l'outrages; nos rê- 
vera n*ont point étouffé dans son coeur Je spuveuir de la. for- 
tune qu'il a partagée avec son {îriocç.... Ils sont rares les 
amis que Pon' doit â ses bienfaits] 

( Un coup de Ham- tant annonce la cérémonie*) 

D^jà ! ( Montant à l'àutek ) A Vapptoche. dti ractoent terri- 
ble je sens l'esFpérance fuir de m.Qn cœur, et tout xxmui cou- 
rage m'abandonner. ^ ' , ' .^ ( > : '■ 


t «il 


, s C È NE^ V. • ; 

CtODOMARK, 'WITIKIlSr , garde? ne wrTiKfs, etc. 

( Des coups précipités d^ tam'iam succèd^fH mx premiers^]') 

( Wit^in entre à la suite d^un peloton dé mérrie^s ; il 
s'arrête au bas de i'autèl , exprime le sotnore sentiment 
qui Iç déyore , et va ^se placer sur le fauteuil antique. 

Des jeûnes' Ji lies et des jeunes garçons viennent border 
les coulisses de droite et de gauche, lies jeunes garçons 
ont en mains des branches de cyprès , et les jeunes 
filles des couronnes de roses blanches^ ) - 
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S C È N E V L 


JLES PRéciÊDENs, CLODOMIRE, LISBÊRTË , PRÉTRBS , 
PRETRESSES « GARDES DU. TEIUPLë , etC/ 

( Une musique ïugubr^se Jait entendre» Les prêtres, les 
prêtresses , Clodomire et Lisberte entrent par lé : fond 
du théâtre, en ordre de n^arche , défilent de\^<inS le roi i 
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êé viennent f^temiiner leur marche aux pieds de ClO' 
domark. Clodomire , vêtue d'une simple . robe blanche , 
marche avec noblesse et sécurité au milieu des prêtres , 
gui ont en m^in des branches de cyprès ; et Usbefte 
marche au milieu des prêtresses d'un air triomphant» 
Les prêtresses ont en main des couronnes de roses 
Blanches ; les jeunes filles et les jeiines garçons qui 
sont entrés avec le roi se sont jetés sur le côté , et 
forment une ligne depuis l'autel jusque à un» coulisse 
quelconque. Les soldats ont un genou en terre , et la 
pique sur le Jlanc droit., Clodomire et Lisberte sont 
entièrement à genoujc, Lisberte est magnifiquement 
vêtue : l'arrangement de ses cheveux est le même que 
celui de Clodomire. Le bandeau sacré orne encore le 
front de Clodomire. ) 

CLODOUtARX. 

( A Clodomire. ) Prêtresse' parjure , tu as cherché à sortir 
de l'enceinte sacrée pour fuir avec un coupable étranger : je 
t'en blâme en mon nom, au nom du monarque, au nom du 
peuple entier. . 

(A Lisberte.) Prêtresse fidelle , tu as surveillé la perEde , et 
empêché sa fuite : je t'en remercie ren mon nom , au nom du 
monarque , ^u nom du peuple entier. 

(A clodomire. ) Tu as inérilé d'être piinie. 

(A Lisberte.) Tu as mérité d'être récompensée. 

(Bas , à Clodomire ^ en lui arrachant le bandeau sacré. ) 
De crains rien* ( Haut. ) La mort sera ton châtimenti 

(A Lisberte, en plaçant le bandeau sacré sur sa tête,) VoHi 
ta récompense. 

fil reste en attitude.) 

C Les prétresses et les prêtres qui sont du c6tè de Ctodor» 
mire élèvent leurs branches de cj-près au-dessus de sa 
tête , en se tournant à demi vers elle' L&s prêtresses et leX 
prêtres qui sont du côté de Lisberte exécutent le même ta^ 
bleau avec leurs couronnes de roses blanches. Les jeunes 
garçon^ et les jeunes filles forment des groupes auprès . 
d'elles. Clodomark rompt le tableau pour faire enfermer 
Clodomire et Lisberte dans une double haie , et il monte 

' â VauteLj ^ 

GCODOIIIARK. 

Ministres d'Irminsul , gardes de ses temples , roi , peuples 
qui m'entendez , soyez tous témoins de cet acte de justice , et 
conservez-en précieusement le souvenir $ qu'il rafipeUe sans 


* / 


N. 
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«fcsse à chacun d« vous que parvenir au faîte des honneurs n'e^t 
point acquérir le droit <le faire le mal; que plus on est élevé , 
plus on doit montrer de vertus , et (Qu'enfin les fautes du vul- 
gaire sont des crimes chez ceux que la confiance a revêtu d^uq 
caractère publie, ^ ' ' ^ 

GLooosE ARK, resûe au milieu de ces deux personnages m 
(A Clodomire,) Coupable , descends au tombeau. 
(ALisberte,) Prêtresse , monte à Tautel. 

(Clodotnire et lÀsberte marchent effectivement, l'une i)ers 
le tombeau f Poutre vers l'autèL Elles font pas pour pas. ^ 
Clodomire disparaît quand Lisberte atteint la dernière 
marche de l'autel. Chacun jette ses branches de cyprès 
dans la fisse, lisberte lève le crêpe qui couvrait la statue 
. , d'Irminsul,) 

CLOBOMAKK, £?e plus en plus inquiet. 
On ne vient point au secours de ma fille ! 

(Deux prêtres ont été chercher , sur la droite , la pierre qui 
doitfirmer ce tombeau : ils l'ont placée sur le bord de- la 
fisse, oùelle est tenue des deux côtés par un prêtre^ Clo- 
domark , très-agité ^ pousse cette pierre , que les prêtées 
laissent tomber doucement'. Invitée par Clodomark , Lis^ 
berte s' dgenàuille sur cette pierre.) 
CLODOMARK, dun ton solomneL 
Lisberte, fu es ^r la tombe d'une prétresse condamnée h 
descendre vfvante dans le séjour de la mort , pour avoir violé 
sessermens... Tu jures.de remplir fidèlement les devoirs rigou- 
reux dont l'oubli lui a mérité ce supplice terrible. 

^ L I s B JS R T c« 
Je le jure. . 

, CLOBOMAR K lut ceint l'écharpe sacrée j et dit: 
Peuple , Irminsul a retrouvé son épouse : elle attend votr9 
hommage. 

(Tableau dpnt le but est de rendre hommage h "Lisberte,) 
CLODOMARK,. e/i redescendant la scène , et à part. , 
Eric, m'as-'tu donc abandonné ? 

S C E N E V I I. 

ris PK^ci,BT.,,UN GUERRIER. 

LSGUERRIBR^ entrant ' par lû, droite, 

O vous qu'un motif religieux réunit dans cette enceinte , 
rendez grâce aU dieu qu'on y révère , élevez vers lui vos 
maijas reabnnai$$àntes; la ?ictoire yient de couronner les dra^- 




-■ -'-.■ai 


f34) 

peasT Se Votre souTenin ; ws eimeiiitt cherduiat lenr saint 
dans la fuite. 

ÎCLOOOVAKX, consumé a à part. 
Q.A.tod»-i.L.._ 
W I T I K I K, qiutuau sa plac0 ^rt€joi*~ 
Qu'entCBdc-ie ! 

t.K ODBimtll. 

Oui , prince , les soldats de ChsrleoMgne aoas ont attaqués 
sur tous Tes poists ; mais il s'a foUn ifii'uB mesneat ponr ren- 
verser ieors batuUof». Une sattie de ces guerriers , guidés 
par ua jeune hoouiie io trépide, avait pénétré dans la ville à 
la faveur d'une surprise : j'ai bientôt voté à sa rencontre avec 
l'élite de tes soldats , et ces audacieux étrangers ont tons été 
victimes de leur témérité. 

CtOBOMAKK, VH-emOlt. 

Iieiirchef.... 

[R eniaaiBR. 
£st tombé saiu le^laivs vengeur. 

CLODOHABK, à part. 
O ma fille! 

wiTlxiR, pressant le guêrritr eontn sot teiti^ 
"Brave guerrier, que je te presse dans bms bras! ( Le met- 
tant tians Us bras de ClùdonuÈrk) Abdity , ijo^il reçoive da 
vous le même honneur; il l'a bim méritée 
CLOOOMA KK, le terrant dans set. brms arec «n t&urvv 

affrtux. 
Oh oui! 

LK snsaatBR. 
Xes vainqueurs sont à 1 a poursuite des troupe^ «anémies ; 
qui, après s'être moniréfs sur les bords de l'Imel, ont sou- 
dain disparu : on les cherche dans la forêt vobiae» où sans 
doute elles se sont retirées. Les dieux mêmes sont inté- 
ressés à leur perte. Nos^?trdes avancés prétendent avoir 
reconnu le sacrilège étr&oger qui ce malin a outragé Ir— 
minsul. 

cLODOHaKK, tombant à genoax. 
O ciel! je te rends grâces. 

VT i T I a I ». 
Abdaly , f aime i voir l'enthousiasBift^'aiXcita en voUa !• 
succès de nos armes. 

CLODOMÀKX. 

( A part ) Cherchons à l'éloigner. ( A wbScin. ) "Priacc , 
mon zèle m'engage à vous donner un avis sslufaire : □• 
perdez point un tems précieex ; Saches asec ds lR.viclwe, 


marchez â la tête de vos soldat^ , et que votre bra», leur don- 
nant l'exemple . achève la défaite Je nos ennemis. Peuples, 
laissez-moi seul dans cette enceinte que tiîon devoir ne me 

f)ermetpaô de quitter; vqlez^ sur les remparts , encouragez 
es héros qui vont combattre pour vous. ( On entend un bruit 
souterrain , et sourdement le son de, la iroinpette, ) 

CLODOMAax.à part 
Dieu! ' 

w f îp r K f ïr. . 

De quel bruit retentissent les f dates scmterraîn^ de c« 
temple ? 

Cl.O0OKAft|t, â pCNTt. 

Que feire ? , ' 

{ Le son de lét tron^tie se répète ufse seconde fois. ) 
W t ï I K I K , jusant tout à cùup Clodomark. 
Hé quoi!...* Traître » tu pâlts. 

£ I i È E A t Er 

Witîkîn, méfie-toi de ce prêtre hypotJrîte.... Les souter- 
rains de ce temple dont W connaît t'issue.. • 

( Le signal se répète une troisième /bh. ) 
W I T I K I il, à ses soldats. 
Saisissez ce perfide. 

( Des soldats s*ernparent de Clodontark. On entend au^ 
dehors le son >de la trohipetie et le cliquetis des armes, ) 


S C E N E V I I !• 

i.ffs Fâieèt^jBirs, UBT ÔUKKRÎEll. 

LÉ 6 ù £ K R I £ R ; entrant précipitamment. 

Aux armes! aux armes ! La retraite dqs ïrançais n'ëtaft 
qxie feiute : le mot d'brdre à été surpris^ nos postes sont 
égorgés , l'ennetni est au milieu de nous. 

W I -r I K I H^ se mettant en défense. 
Soldats.... 

( Tout, le monde sort du temple ; il né reste efi scène qu9 
fTitikin cl ses soldats, dont une partie êntoUre Clodo'^ 
mark» ) 


td^^tÊ^attam^ 


•éÊÊ^^êmiâm 
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se E J^ E IX. 
WtTIKIN , CtODOMARK , soloats d« witïKïîf. 

. / De chaque côté du fhéâtfe uhe trappe s'ùtiçrè , et c&ar 
guerriers français parmistnt f ayunt à leur tête, ceux^^ 
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ci Eric, ceux-là Araspe, ff^itûdn et ses soldats courent 
' 'ôers ces trappes pour empêcher les Français d'en sortir, 
pendant que Clodomark fait effort pour se débarrasser 
des mains de ceux qui le tiennent» Dans le moment où 
Witihin et ses soldats arrivent aux trappes , des guerriers- 
français se précipitent des coulisses de droite et de gauche, 
et croisent le fer avec eux m If^itikin et les siens soHt re- 
poussés vers le milieu de la scène. Eric , Araspe et leurs 
soldats s' élancent sur le théâtre , débarrassent Clodomark , 
et se jettent parmi les combattons, Araspe et Clodomark 
courent vers l autel , et se disposent h démolir les marches 
quifrment la tombe où est renfermée Clodomire, et à des* 
celler la pierre. Bientôt tous les combattons de ff^itikin, 
et If^itikin lui-m^me, sont mis enjuite. Au même moment 
une voûte ruinée, à la place des marches démolies , laisse 
voir Clodomife sortant de la tombe. Clodomark l'aide à 
en sortir s elle se précipite dans les Ihras de son père. 
Eric , Araspe et tous les soldats restent en attitude 
autour de Clodomark et de sa fille , et forment un ta" 
bleau. ) 
CLODOMARK, montrant Clodomire à Eric. 

Eric ! El îc ! voilà pour nous le plus doux prix de bpvictoire J 

E E I c. . 

Mon prince ! mon épouse ! 

CLODOMARK» 

Oui , ton ëpouse ! Clodomire te fîit de tout tems destinée , et 
maintenant elle t© doit la vie. (Aux guerriers français.) Braves 
Français ! leur salut est l'ouvrage de vos armes :. que leur hy- 
men s'accomplisse à l'ombre de vos drapeaux. 

(Eric et Clodomire s'agenouillent enlacés aux pieds de Clo- 
domark, Clodomark est debout derrière eux , les mains 
élevées vers le ciel. Plusieurs officiers français tiennent 
leurs drapeaux inclinés sur leurs têtes. Tous les guer- 
riers se groupent autour d'eux, en agitant leurs sabres. 
Araspe , sur le devant du théâtre ^ exprime sa joie à la 
vue de ce tabeau intéressant.) 

(La toile tombe sur le tableau.) . 

FIN. 

DE L'IMPRIMERIE DE BRASSEUR AINE, 
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